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LETTRE CMXXV. 

DE MADAME DE^iyiGinÊ A MADAME DE GRIGKAJT. 

Aux KocherSy lundi 39 janvier 168 à. 

Je reçois aujourd'hui à quatre heures du soir 
votre lettre du samedi, qui étoit justement avant- 
hier ; cela est d'une diligence qxii feroit une es- 
pèce de consolation à toute autre absence que 
la votre : mais , ma chère enfant , il est impossible 
de ne pas entrer tendrement comme vous dans 
le malheur d'être tous séparés, étant tous aussi 
bien ensemble que nous y sommes , et nous en- 
tendant aussi parfaitement : vous ne sauriez 
douter que cet endroit ne me soit sensible. Je 
vous dirai demain le bon état où sera ma jambe, 
et j'espère qu'après-demain mon fils vous appren- 
dra ma guérison ;' j'en suis si persuadée, que, 
sans notre scrupuleuse exjactitude, voyant que 

VIII. ' I 
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tout ne va que deux jours plus tôt bu deux jours 
plus tard, nous aurions chanté victoire dans nos 
lettres. Ma jambe est comme l'autre, plus de 
rougeur , plus de fluxion , plus de douleur ; n'est- 
ce pas une cruau|:é de vous faire languir après 
une chose qui nous est assurée? Parlons, ma 
très-chère, de la journée des monstres ; elle est 
tout admirable et toute prodigieuse. Nous avons 
ri aux larmes de vos trois visites ; la première 
est une véritable peinture, dont je me représente 
parfaiteiïient rarigii;ial. Ne me venez point parler 
de mes lettres et de mes narrations ; si vous re- 
voyiez et si vous lisiez jes vôtres, vous seriez 
obligée d'avouer que je ne suis pas le meilleur 
peintre de l'hôtel de Carnavalet : enfin nous 
avcms, le regret de. sentir mieux que vous le 
cbiupme de vos lettres. JLàinaifioh où l'amour de 
ippu i¥)iP: vous a:fait alter^ est encore une des- 
GTÎIttiiQn . Tare et qui est au naturel; vous pou- 
vif^i(> ^jouter à la /figure de madame de Bussy, 
l^dÂT: qu^ lui donuoit le toupet et la fontange de 
CQtte modeste personne , dont il sembloit que les 
meubles vinssent d'être jetés par les fenêtres.: il 
faut ftvoir bien de la force dans l'imagination pour 
rappeler le souvenir des noms au milieu de tout 
cela. Mais notre souper * d'hier au soir , ma fille , 
il roe aemble qu'il étoit fort beau, fort bien servi; 

' Voyez li^ lettre précédente. 
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je m*y trouvai ' avec la fleur de mes amis ; je ee- 
rois bien fâchée que la colique de M. de Lamoi^ 
gnon l'eut empéqhé d y venir. M. de Coulanges 
m'en a fait peur; mais, non , tout a été parfait , 
et l'on a chanté gaudeamus y mus frères. Ce petit 
Coulanges vaut trop d'argent , je garde toutes ses 
lettres. On me mande que le roi veut donner un 
meilleur air au Pftlais-Royal , et veut éloigner la 
maîtresse et Varhant^ , et Coulanges m'écrit là- 
dessus que sa femme dît : « Le roi a trop de 
a piété pour vouloir ôter tout ce qui feit la bé- 
« nédiction' de la maison de Monsieur. » Comme 
je ne l'ai po4nt entendu répéter vingt fois , je 
vous avoué 4*ie cela m'a pavu foït plaisamment 
tourné. Madame de L^vardin esf fort contente 
d'une visite que vous lui avez faite ; j^en suis ravie ^ 
et je vous en remercie bien plus que de celle que 
mon nom vous a fait faire. Madame de Lavardin 
est bonne à consulter sur tout; je suis assurée 
qu'elle vous consolera des trois monstres que vous 
aviez vus r -j'aime de toul: mon coKuar cette bonne 
et ancienne amie. 

k 
« * . I . , ■ 

â 

Mardi 3o. . 

Wotre huile n'a pas beaucoup avancé depuis 
vingt-quatre heures; il ne faut, point que votre 

' Madame de Sévign^ se transfjiortoit en esprit partout où eHe 
s*ifiiagîaoit poayoir trouyer madame de Grignan. D, P. 
' Madame de Grancey et le oheyîdieF- deL0ihraÎBe. 
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poudre s'en offense; il n'est point question 
qu'elle guérisse si prompteraent , pourvu qu'elle 
guérisse. J'ai lu avec bien du plaisir une lettre 
de Corbinelli, où, par votre ordre, il me rend 
compte d!une dispute fort agréable, qui fut jugée 
avec beaucoup de justice par l'abbé de Polignac ^ : 
il me paroît étourdi et terrassé de votre esprit et 
de votre vivacité. Est-il possible que vous ne 
puissiez point faire souvenir. l'abbé de Polignac 
de la mère que vous avez en Bretagne ? Ta-t-il 
tout-à-fait oubliée ? Il est présentement un abbé 
de Versailles , et n'a plus cette grande soutane où 
il étoit enseveli. Madame de Marbeiif a eu le cou- 
rage de se tirer d'une fluxion sur la poitrine et 
de la fièvre ço^tinue, n'ayant voulu voir aucun 
médecin, ni être saignée. 

Mercredi 3 1 jftuviier, À liuît heures du soir. 

Mon fils vous écrit de son côté , et je pense 
que , sans nous être consultés , nous vous inan- 
derons les mêmes choses : car nous écrivons sur 

' L'abbé de Polignac né déToit aroh* alors qae a 5 ans environ , 
car i( étoit né en 1 66 1, au Pui en Yelay.lje roi lui obtint le cha- 
peau de cardinal en 17 s 3. On a de lai X.Anti^JLucf^cej poëme latin , 
dans lequel il réfute le système et la doctrine d'Épicure, en suivant 
les principes de la pbilosopbie de IJescartes. Malheureusement 
pour lui y dit Voltaire^ ea réfutant Lucrèce , il combat Newton. 
Melchior de Polignac mQuru;t en. 1^4 1 à âo ans. Ji étoit membre 
de r Académie Française. G. D, S, G, 
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la vérité. Ma plaie est plus près de guérir quliier ; 
et si vous pouvez me pardonner cette rébellion i 
la poudre de sympathie , et que vous vouliez bieil 
nous accorder quinze jours au lieu de quatre, la 
poudre aura son effet ordinaire. L*autre jambe 
est toute guérie, cela est fini, tout va bien; ayez 
l'esprit en repos, et passez-nous seulement notre 
lenteur. » 



LETTRE CMXXVI. 
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I>£ MADAME I)£ SJÊVIGNlÊ^ MADAME DE GRIGNAN. 

I . ,. . . - 

Aok Rochers, dimancbe matin 4 février 168 5. 

Hormis la promptitude de la guérison, ma 
bonne , vous pouvez compter que vous m'avez 
guérie ; il est vrai que nous pensions au commen- 
cément que ce seroit une affaire de quatre jours : 
nous nous sommes trompés, voilà tout, ^t en 
voilà quinze; maïs enfin la cicatrice fait ime fort 
bonne mine de vouloir s'avancer; et, pour la 
presser encore davantage, nous ôtons Tfamle; 
avec votre permission , car nous avoùs suivi vos 
ordres exactement, et nous mettons de l'onguent 
Roir que vous avez envoyé, et qui ne nuira pas 
à la poudre de sympathie , pour feinmer entière- 
ment la boutique; ôtez<-vous donc de l'esprit tout 
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de cette cruelle néphrétique qui accable ce pauvre 
homme à tout moment : point de jours sûrs, c'est 
un rabat-joie continuel. Je trouve bien plaisant 
tout le petit tracas de, l'hôtel de Chaulnes : je ne 
crois point la duchesse jalouse ; je doute que cette 
belle amitié qu'elle a pour moi lui permît de 
m'en faire confidence. Le petit Coulanges est fort 
plaisant sur tout cela ; j'admire comme lui sainte 
Friquette^ et comme il y a des gens qui ont^une 
sorte d'esprit pour venir ^ leurs fins , où d'autres 
ne sauroient faire un pas. Je vous remercie de 
vos nouvelles : je ne vois point d'où vient la dis- 
grâce de Flamarens ^ à l'égard de Monsieur ; je ne 
crois pas que notre bon maréchal d'Estrades ^ fasse 
de grandes intrigues dans cette cour très-ora- 



geuse. 



Dieu conserve votre santé çoixpne vous me la dé- 
peignez, ma bonne; je crois les bouillons de chi- 
corée fort bons, j'en prendrai : ne négligez point 
vos amers, c'est votre vie. Je doute que vous vous 
serviez de la poudre de sympathie pour votre 
côté; vous n'ayez po^t eipicore voulu essayer du 

' M. de Flamarens avoît remplacé Pumon, maître -dliôtel de 
madame Henriette , lequel étoît soupçonné du crime de poison. 
Le chevalier de Nantouillet remplaça Flamarens, qui fut disgracié. 

G,D. S. G. 

* Godefroî, comte d'Estrades, maréchal de France, venoît 
d'être fait gouverneur de M. le duc de Chartres , depuis duc d'Or- 
léans , et régent du royaume. D. P, 
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baume (tranquille). Je vous ai mandé que la Mar- 
beuf s'est ressuscitée ; voilà une succession qui 
vous est échappée. Je ne puis souffrir que Rhodes * 
ait vendu sa charge si ancienne dans sa maison. 
Vous aurez donc le plaisir de voir le doge , et de 
n'avoir point cette guerre * ; c'est comme si la ré- 
publique venoit; mais qui peut résister aux vo- 
lontés de Sa Majesté? Il me semble que j'aurois 
encore été aujourd'hui à votre dîner chez Gour- 
viUe; toute la case de Pomponne ne m'auroit 
pas chassée. Jamais, ma chère comtesse, vous 
n'avez passé un hiver qui me convînt tant ; j'en- 
vie et je regrette tous vos plaisirs, mais bien plus 
celui de vous voir , ma bonne, et d'être avec vous , 

' Charles Pot , marquis de Rhodes , yendît sa charge de grand- 
maître des cérémonies de France à Jules Armand Colbert, mar* 
^piîs de Blainyille. M. de Rhodes étoit le cinquième de sa maison 
qui ayoit exercé cette charge. D, P, 

* Le doge de Gènes {Françoù-Mane-Impériale Lercaro)^ accom- 
pagné de quatre sénateurs , étoit attendu en France pour fiure sa 
soumission au roi au nom de la république. Ce fut le 1 5. de mai 
suivant qu'il eut sa première audience de Louis XlV. D. P. Cest 
ce doge qui , lorsqu'on lui demanda ce' qu'il trouvoit de plus ex- 
traordinaire à Versailles, répopdit : cest de m* y 7H)ir, Traité avec 
autant de politesse par le roi que de hauteur par Louyois et Croissy« 
il dit : « Le roi ôte à nos cœurs la liberté , par la manière dont il 
« nous reçoit ; mais ses ministres nous la rendent. » j4. G, C*étoit 
faire adroitement l'éloge de la véritable grandeur, et la critique du 
sot et fier dédain, qui n'en est que la caricature. Les grands mo- 
dèles de cette espèce d'imitation sont ordinairement des élèves 
d^ l'antichambre. G, D. S. G. 



la LETTRES 



LETTRE CMXXVII. 

Dï MADAME DE SÉVIGNE A MADAME DE GRIGNAN. 

Aux Rochers, mercredi 7 février i685. 

Vous ne sauriez mieux faire que de promener 
votre tristesse à Versailles; ce qui seroit pourtant 
encore mieux, seroit de n'avoit point de tristesse.' 
Je crois que la poudre de sympathie n'est point 
faite pour de vieux nlau'x: elle n'a guéri que la 
moins fâcheuse de mes petitefs plaies : j'y mets 
présentement dei'otigûent noir qui est admira- 
ble; et je suis si prè* d'être guéfie, ique vous rie 
devez plus petiser à m6i que pour m'aimer et 
vous intéressera la ^ôH^ "ef^péraiice que j'ai ac- 
tuellement'.' Je n'ai pas un ttfom'eîit de'fiêvre , je suis 
tout comme une îautre , ^ tïi'ângià s^geirierit; quand 
, il fait beau, je me proihèWé; oti veiit que je 
marche parce que je n'ai point d'inflammation ; j'é- 
cris, je lis, je travaille, je reçois vos lettres avec ten- 
dresse et empressement : voilà, ma très aimable, 
comme je suis, sans rien déguiser; les grisons 
vous sont inutiles, je vous dirai toujours la vérité : 
j'aime trop à n'être point trompée sur votre sujet, 
pour en vouloir user autrement avec vous. Je suis 
présentement dans ma chambre, le soleil brille 
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autour de moi , et je ne voudrois pas jurer que 
je ne fisse un tour de mail. Redressez donc votre 
imagination , ma chère comtesse, et tirez les ri- 
deaux qui vous empêchent de me voir : laissez-là 
cette pauvre femme pleurante, et le pieux Énée^ 
à ses pieds; tout cela est faux, je vous assure. 
Mais conservons nos jambes tant que nous pour- 
rons ; elles sont difficiles à apaiser , quand une 
fois elles sont fâchées. Je voulus l'autre jour me 
purger avec ces bouillons du firère Ange; je m'en 
étois bien trouvée; cela ne fit que m'émouvoir : 
je me suis demandé pardon et je me laisse ra- 
paiser , résolue de ne jamais attaquer une parfaite 
santé : les légères médecines sont cruelles. Je 
finis et je vous laisse au milieu du beau tour- 
billon où je vous crois : je suis assurée que vous 
ne m'y oubliez non plus qu^ dans votre chambre ; 
et de qui pourroit-on dire 1^ même chose ? Mais 
aussi peutron mieuiip, -sentir que .je fais^ous Içs 
charmes de votre amitié? 



Il ■ ■ ■ ' r 

* Le marquis de Sévigné. 
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LETTRE CMXXVIII. 

DE MAD^^tfS D?S SévIOIfi A MADAME DE GHIONAN. 

Aux Rochers» mercredi i4 féyrfer t685. 

Je n'^ai point reçu ée vos lettres cet ordinaire , 
ma chère bonne , et i^oique je sache qcie vous 
êtes à Versailles , que je croie et que j'espère que 
vous vous portez bien, que je sois assurée que 
vous ne m'avez .point oubliée , et que ce déserdrq 
vient d'un laquais et d'une p)aresse> je n'ai pas 
laissé d'être toute triste et tout^ décontenancée; 
car le Àioyen , ma bonne , de se passer de cette 
chère consolation ^ Je ne vous dis pas assez à quel 
point vos lettres ttie plaisent, et k quel point elles 
sont aimables , naturelles et tendres; je me retiens 
tcmjotn^s sur cela par la crainte -de vous ennuyer. 
Je relisois tantôt votre démièï'e lettre , je sott* 
geois avec quelle amitié vous touchez cet endroit 
de la légère espérance de me revoir au prin- 
temps, et comme après avoir trouvé les mois si 
longs , cela se trouveroit proche présentement ; 
car voilà tous les préparatifs du printemps ; ma 
bonne , j'ai été sensiblement touchée de vos sen- 
timents et des miens q^ ne sont pas moins ten- 
dres, et de l'impossibilité qui s'est si durement 
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présentée ^ mes yeux; ma chère Comtesse, il faut 
passer ces endroits, et mettre tout entre les 
mains de la Providenee, et regarder ce qu'elle 
va faire dans vos aËfaiares et dans votre iamilie. 

Mon fils et sa femme sont à Rennes depuis 
lundi, ils y ont quelques affaires. Je trouve cette 
petite femme si malade , si accablée de yapetdrs 
avec des Çèvres et des frissons à tous moments^ 
de» maux de tête ewagés, que je lemr ai con- 
seillé de s'approcher des capucins; ils viendront 
peut-être de Vannes où ils «ont, ou bien ils écri- 
ront ; ce sont eux qui ont mis le feu à la maison 
par leurs remèdes violents : mon fils achève avec 
l'essence de Jacob^ deux oii trois fois le jour ; 
il faut que tout cela Êisse un grand effet : il vaut 
mieux être dans une villes qu en pleine campagne. 
Je suis doQC ici très,-^eule; j'ai pourtant pris, 
pour voir une créature, cette jolie .petite femme 
dont M. de Grignaa fut amoureux tout un soir. 
Elle lit quand jC; travaille 9 elle se promène avec 
moi;} $ar vous sav^K .,> ma bonne , et vous devez 
mfi croire, que Dieiu , qui mêle toujours les maux 
et.ios biens, a consolé. ma soUtude d'un^ très- 
Yfritable guériâo»^ ,Si on pouvoit jpettre le mot 
A'aimal^e avec celui <i'emplâtre> je dirois que 
c^lui que vous n^'avez envoyé mérite cet assem* 
blage ; il attire ce qui reste , et guérit en même 
temps ; ma plaie disparodt tous les jours., Il me 
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semble que le dernier que vous m'avez envoyé 
est meilleur. Enfin cela est fait : si je n'en avôis 
point fait du poison , par l'avis de sottes gens 
de ce pays , il y a long-temps que celui que j'ai 
depuis trois mois m'aiffoit guérie. Dieu ne l'a pas 
voulu , j en ressemble mieux à M. de Pomponne, 
câlk c'est après trois mois: on veut que je marche 
parce que je n'ai nulle sorte de fluxion, et que 
cela redonne des esprits et fait agir V aimable on- 
guent ; remercie5&-en M. de Pomponne. Jusqu'ici 
la foi avoit couru au-devant de la vérité, et je 
prenois poiu* elle mon espérance ; mais , ma bonne , 
tout finit , et Dieu a voulu que c'ait été par vous * . 
Mon fils s'en plaignoit l'autre jour; car c'a été 
lui qui au contraire m'a fait tous mes maux, 
mais Dieu sait avec quelle volonté ! Il partit 
lundi follement, en disant adieu à cette petite 
plaie, disant qu'il ne la reverroit plus, et qu'après 
avoir vécu si long-temps ensemble, cette sépa- 
ration ne laissoit pas d'être sensible. Je n'ou- 
blierai pas aussi de vous remercier mille fois de 
toute l'émotion^ de tout le soin, de tout le cha- 
grin que votre amitié vous a fait sentir dans cette 
occasion c quand on' est accoutumée à votre 
manière d'aimer , les autres font rire. Je suis fort 
digne , ma bonn« , de tous ces trésors par la ma- 
nière aussi dont je les sais sentir, et par la par- 

* Voyez ci-dessi» la- lettre du 4 f^éyrièr. 
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faite tendresse que j'ai pour voua et pour tout 
ce qui vous touche à dix lieues à la ronde. Par- 
lez-moi un peu de votre santé , mais bien vérita- 
blement , et de vos affaires. N'avons-nous plus 
d'amants ' ? Il nous revient beaucoup de temps et 
de papier, puisque nous ne parlerons plus de 
cette pauvre jarabe. La MarSeuf est transportée 
d'une lettre que vous lui avez écrite; elle m'attire 
si fort que j'en suis honteuse ; elle veut vous en- 
voyer deux poulardes avec mes quatre, je l'en 
gronde, elle le v^ut; vous en donnerez à M. du 
Plessis, et vous, direz à Cprbir^elli d'en venir man- 
ger avec vous, comme vous ayei jdéja fait, car 
que ne faites-vous point d'oblige^Jt ç);4'honnête? 
Ma bonne , je finis, j'attends vendredi vos deux 
lettres à la fois , et je suis sûre de, vous aimer de 
tout moOj çoeijir.. .. . - 

La princesse vient Me partir d'ici; «1^ qu'elle 
a su que mon fils , qui est encore mal avec 

I..'" "i»",- 

elle*, étpit|jj^t|,pourRennçSy elle e^t courue ici 
d'une bwc^e ?ïaii'\é,, If^piep. ^on you& esl; tout 
acquis, et moi à votre ^^OM et à ce qui çst avec 

vous. . . , t\ ' • 

' Pottr^^AcbeuMMie «PAierMV si dHlSdlIr è Millier. (P^oven la 
kltre du |xpeimer rapts t^S/f , dt-CMiprèA délié du l'S aoèt x685. 

O. D, S. G. 
* ^orez b fcttfé du tS noyëthhtB i(^Si. 
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LETTRE CMXXIX. 

DE MADAME DE SÉVIGNÉ A MADAME DE GRIGNAIi 

^ Aux Rochers, dimanche a 5 février i685. 

. Ah! ma bonne, quelle aventure que celle d 
la mort du roi d'Angleterre ' la veille d'une mas 
carade ! 

AU MARQUIS DE GRIGNAN *. 

Mon marquis , il faut que vous soyez biei 
malheureux de trouver en votre chemin un évé 
nement si extraordinaire. 

Rodrigue, qui l'eut cru? — Chimène, qui l'eût dit^ ? 

' Charles II , après la mort de Cromwell , fut couronné roi d'An 
gleterre en i66i. Il régnoit en paix avec la France depuis i6y^ 
Il mourut le i6 février i685 , À 65 ans. Burnet (Histoire d* Angle 
terre J dit de lui « Avec de grands défauts il u'avoit presque poii 
« de vertus pour les réprimer, et ce n'étoit guère chez lui qu 
« quelques défauts plus légers qui servoient de contrepoids au 
« autres. » Il étoit capable de tout dans les affaires pressantes , < 
incapable d'application quand elles ne l'étoient pas, dit Hamil 
ton. Enfin, Hume, l'impallftial , achève dépeindre le caractère d 
ce prince : dangereux pour ses sujets et peu honorable pour lui-me'mi 
Louis XIV* en ordonnant son deuil à la cour, fit cesser toutes 1< 
réjouissances du carnaval. G, D. S, G. 

* Louis de Provence , marquis de Grignan , petit-fils de madam 
de Sévigné. D. P. 

^ Foir le Cid, acte UI , scène IV. 



^x 



DE MADAME DE SÉVIGNÉ. 19 

• Lequel vous a le plus serré le cœur, ou le 
contre-temps , ou quand votre méchante maman 
vous renvoya de Notre-Dame? vous en fûtes 
consolé le même jour; il faut que le billard et 
l'appartement et la messe du roi , et toutes les 
louanges qu'on a données à vous et à votre joli 
habit, vous aient consolé dans cette occasion, 
avec l'espérance que éette mascarade n'est que 
différée. Mon cher enfant , je vous fais mes com- 
pliments sur tous ces grands mouvements , mais 
faites-m'en sur toutes mes attentions mal pla- 
cées; j'avois été à la mascarade, à l'opéra, au 
bal , je m'étois tenue droite , je vous ayois admiré, 
j'avois été aussi émue que votre belle maman ^ 
et j'ai été trompée. 

A MADAME DE GRIGNAN. 

Ma bonne , je comprends tous vos sentiments 
mieux que personne ; vraiment oui , on se trans- 
met dans ses enfants , et comme vous dites , plus 
vivement que pour soi-même :j'ai tant passé par ces 
émotions ! C'est un plaisir , quand on les a pour 
quelque jolie petite personne qui en vaut la pein^ 
et qui fait l'attention des autres. Votre fils plaît 
extrêmement; il a quelque chose de piquant et 
d'agréable dans la physionomie : on ne sauroit 
passer les yeux sur lui comme sur un autre , on 
s'arrête. Madame de La Fayette me mande qu'elle 
avoit écrit à madame de Montespan qu'il y ail oit de 
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son honneur que vous et votre fils fussiez contents 
d'elle : il n'y a personne qui soit plus aise que 
madame de La Fayette de vous faire plaisir. Je 
ne suis pas surprise que vous ayez envie d'aller 
à Livry; bon Dieu! quel temps! il est parfait ; je 
suis depuis le matin jusqu'à cinq heures dans 
ces belles allées , car je ne veux point du froid 
du soir. J'ai sur mon dos votre belle brandebourg 
qui me pare; ma jambe est guérie, je marche 
tout comme une autre. Ne me plaignez plus , ma 
chère bonne , il faudroit mourir , si j'étois pri- 
sonnière par ce temps-là. Je mande à mon fils 
que je n'ai que faire de lui , que je me promène , 
et qu'avec cela je l'envoie promener. Ils sont dans 
les plaisirs de. Rennes, d'où ils ne reviendront 
que la veille du dimanche gras : j'en suis ravie , 
je n'ai que trop de monde. La princesse vient 
jouir de mon soleil; elle a donné d'une thériaque 
céleste au bon abbé , qui l'a tiré d'un mal de tête 
et d'une foiblesse qui me faisoient grand'peur. 
Dites à ce bien bon combien vous êtes ravie de 
sa santé. La princesse est le meilleur médecin du 
monde ; tout de bon , les capucins admiroient sa 
boutique : elle guérit une infinité de gens ; elle 
a des compositions rares et précieuses , dont elle 
nous a donné trois prises, qui ont fait un effet 
prodigieux. Le bien bon voudroit vous faire les 
honneurs de Livry ; si c'est le carême, ma bonne , 
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vous y ferez une mauvaise chère : mais songe- 
rez-vous à rentreprendre avec votre côté dou- 
loureux ? Ou ne me parle cependant que de votre 
beauté; madame de Vins m'assure que c'est totft 
autre chose que quand je suis partie. Vous parler 
du temps qui vous respecte pour l'amour de moi : 
c'est bien à vous à parler du temps ! Mais que c'est 
une plaisante chose que nous n'ayons pas encore 
parlé de la mort du roi d'Angleterre ! Il n^étoit 
point vieux , c'est un roi ; cela fait penser c(ue 
la mort n'épargne personne : c'est un grand b6h- 
heur si, dans son cœur , il étoit catholique , et * 
qu'il soit mort dans notre reUgion. Il me semble 
que voilà un théâtre où il se va faire de grandes 
scènes ; le prince d'Orange , JM. de Monmotithy 
cette infinité de luthériens ^ cette horreur pour 
les cathoUques : uous verrons ce que Dieu voudra 
représenter , après cette tragédie ' ; elle n'empè-' 
cbera point qu'on ne se divertisse encore k Vér^ 
sailles, puisque vous y retournez lundi» Vous nïè' 
dites mille amitiés sur la peine que vous au>iet> 

•• ,'i;.îii"ilill|» 

^ Charles II ayoît reçn en effet les sacrements suîyant le .rite 
rotnaîn, cédant plutôt, ditKm, aux instances dé son 'frère, qa^f 
8%, cooacience. Madame de Sévigné parle ici de l'état dV^ngfeterre 
en personne bien informée. La révolte de Monimout)^ et ^ ^ 
tragique dans la même année, Jacques U détrôné et chas^^é- trois 
ans après par son gendre, justifièrent trop bien ses pressenti- 
ments. A, G. ConsulteE i* Histoire secrète des intrigues dé4a*Franâé » 
et les Œuvres de Louis XI f^. {Pièces kitlari^es») , :i< - 
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à me quitter , si j'étois à Paris ; j'en suis per- 
suadée , lua trè3- aimable bonne; mais cela n'étant 
point, à mon grand regret, profitez des raisons 
qui vous font aller à la cour; vous y faites fort 
bien votre personnage ; il semble que tout se 
dispose à faire réussir ce que vous souhaitez. 
Les souhaits que j'en fais de loin ne sont pas 
moins sincères lû moins ardents que si j'étois au- 
près de vous. Hélas! ma bonne, j'y suis toujours, 
et je sens, mais moins délicatement, ce que vous 
me disiez un jour, dont je me moquois : c'est 
/ qu'effectivement vous êtes d'une telle sorte dans 
mon cœur et dans mon imagination , que je vous 
vois et vous suis toujours ; mais j'honore in- 
finiment davantage , ma bonne, un peu de réalité. 
Vous me parlez de votre Larmechin y c'est 
assez pour mon fils ; vous vous en plaignez sou- 
vejnt ; il est peut-être devenu bon ; parlez-en à 
' B^ulieu^ et qu'il en écrive à mon fils, j'en ren- 
dr^i de bons témoignages. Celui qu'il avoit étoit 
boa , il s'est gâté ; il ne gagneroit que ses gages , 
quarante ou cinquante écus, point de vin ni de 
graisse^ ni de levure de lard. Je crois que mon 
fils ne plaindroit pas de plus gros gages pour 
avoir un vrai bon cuisinier; je craindrois que 
celiii-Ià ne fût trop foible. Mais , ma bonne , quelle 
folie ; d^avoir quatre personnes à la cuisine! Où 
va-t-on avec de telles dépenses-, et à quoi servent 
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tant de gens ? Est-ce une table que la vôtre pour 
en occuper seulement deux ? L'air de Lachctn et 
sa perruque vous coûtent bien cher. Je suis fort 
malcontente de ce désordre; ne sauriez -vous 
en être la maîtresse ? Tout est cher à Paris , et 
trois valets-de-chambre! Tout est double et triple 
chez vous. Je vous dirai comme Tautre jour , vous 
êtes en bonne ville, faites des présents , ma bonne , 
de tout ce qui vous est inutile. N'est-ce point 
l'avis de M. Enfossy. M. de Grignan peut-il vou- 
loir cet excès? Ma chère bonne, je ne puis m'em- 
pêcher de vous parlerbonnement là-dessus. Après 
cette gronderie toute maternelle, laissez-mbî' 
vous embrasser chèrement et tendrement , per- 
suadée que vous n'êtes point fâchée. Ma bonne , 
il faut que votre mal de côté soit de bonne com- 
position pour souffrir tous vos voyages de Ver- 
sailles; songez au moins que le maigre vous est 
mortel , et que le mal intérieur doit être ménagé 
et respecté. Bien des amitiés aux grands et petits 
Grignan. Je veux vous dire ceci. Vous çfoyez 
mon fils habile, et qu'il se connolt en sauces, et 
sait se faire servir; ma bonne, il n'y entend' rien 
du tout. Larmechin ^ encore moins*, le cuisinier** 
encore moins : il ne faut pas s'étonner si un 
cuisinier qui étoit assez bon, s'est entièrement 
gâté; et moi, que vous méprisez tant, je* suis' 

^ Valet-de-chambre de madame de Sévigné. 
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r^gle; op n^ juge de riea saiiis avoir regardé la 
mine que je fais. L'ambition de yous conter que 
je règne sur dés ignorants m'a obligée de vous 
faire ce sot et long discours, demandez à ^Seoc^âe^^. 
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VU MADAME DE SlÉVIGNE A MADAME DE GRIGNAIT. 

Aux Rochers ^ mercredi a 8 février i685. 

Vous revoilà donc à Versailles, et votre mas- 
carade sur pied ; la mqrt du roi d'Angleterre n'a 
pu tenir contre la jeunesse avide de$ plaisirs di^ 
carnaval. On ne parle que dç votre beauté : commp 
vous n'êtes pas encore à l'entre-deux âges , jouisse^ 
de ce joli visage qui vous faisoit tant d'honneur, 
même quand vous étiez malade ; il ira bien loin , 
dans votre santé ; c'est une agréable chose que la 
régularité des traits , les proportions , en un mot, 
la beauté. J'espère qi|e vous me direz bien des 
nouvelles de mon enfant ( le petit marquis ) : j'ai 
été touhç dérangée; j'avois été d^ux jours à Ver- 
fiiaiUes, attentive à le yoir danser ^^ me tenant 
droite; il faut recommencer* Je crus çtre diman- 
che au souper de l'hptel de Chaub^s , et ce fut un 
dîaer lundi : enfin vous abusez 4e m^ crédulité 
Bon Dieu! la plaisante histoire, et pl^s^mment. 
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coatée que celle de Bouquet! quelle confusion à 
randenne maison des Bouquet! la bouquetière 
Gljcera n'en est-elle point offensée ? Je vous 
avoue que je n'eusse jamais imaginé une telle 
aventure. Cette personne si fière, ce pauvre in- 
nocent qui ne savoit pas l'eau troubler; ce qui 
me ravit , c est la récidive : mais ces grands frères 
sont bien importuns avec leurs grandes épées ; 
dites-moi comment ils ont pu surprendre une 
promesse. Soyez sûre, ma fille, que je n'ouvrirai 
pas la bouche de tout cela : outre que vous m'en 
priez , et que c'est assez , c est que j'en ferois 
scrupule. 

L'histoire de cet abbé roué est affreuse; il 
étoit de fort bonne maison, demandez à Corbi- 
nelli. C'eût été une belle lumière de l'église ! Il 
est vrai que quand on a lu la destinée de ce pau- 
vre misérable , il faut prendre du sel de soufre , 
dont je me trouve fort bien : huit jours sous 
terre, la tête en bas, ah! j'étouffe; mais-peut-on 
être huit jours sans manger? Il y a d'étranges 
étoiles : voyez que cet abbé a bien profité du vol 
de cette lettre-de-change : voilà de quoi nous 
sommes capables quand Dieu nous abandonne. 

Le bien bon est tout-à-fait revenu de ses 
éblouissements : il ne voyoit goutté , il ne pou- 
voit se soutenir, j'étois tout effrayée. Je vous 
écrivis une lettre, que j'ai mise dans mon cabinet, 
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diroit poiut plus vrai que moi sur ma jambe : je 
vous ai dit la pure et sincère vérité; quand ma 
petite dernière plaie a été fermée, il s'est jeté aux 
environs un feu léger, et des sérosités se sont 
répandues en six pu sept petites cloches qui se 
sont percées et séchées en même temps , à la fa- 
veur de votre eau d'arquebusade , dont je me suis 
souvenue, et qui en deux jours m'a remise en 
état de marcher ; la toile Gauthier n-y'étoit pas 
bonne; elle a voit fait ce qu'il falloit, et votre eati 
a fait le reste. On dit que cela est assez ordinaire 
aux longues plaies : il se jette des sérosités entre 
cuir et chair, et comme elles ne s'en vont plus 
par la plaie, elles prennent cette voie, et cela 
passe comme une flamme, surtout quand on a 
une eau de sa chère fille, qui se trouve à point 
nommé pour tout guérir : C'est ainsi quen par- 
tant je vous fais mes adieux ; après quatre mois 
de liaison et d'habitude, il falloit quelque sépâ- 
. ration éclatante, c'est ce qui cotisomme la gUé- 
'Vison :. cela est ainsi, ma très-chère , et je ih'én 
vais reprendre le train de mes promenades, in- 
terrompues seulement pendattt quatre jours. Je 
suis assurée- que vous voyez bien que je ne vous 
trompe pas ; je me suis fort bien portée de ma 
médecine, elle a bien raecaiirci mes sérosités : 
trouvez-vous, ma fille, que je vous parle de moi 
en passant? mon silence vous donnera-t-U du 
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soupçon? je veux vous croire aussi sur vôtre 
santé, je vous en souhaite une parfaite, et pour 
TOUS et pour moi : c'est une étrange chose dans 
mon cœur que le souvenir de vos maux passés , 
et la crainte de leur retour; Dieu vous en pré- 
serve, et moi aussi! Coulanges m'a mandé fort 
joliment votre dîner de l'hôtel de Chaulnes ; c'est 
un style si particulier pour faire valoir les choses 
les plus ordinaires, que personne ne sauroit lui 
disputer cet agrément. Vous vous êtes mise en 
politique : vos derniers convives étoient juste- 
ment ce qui s'appeloit autrefois des importants ' ; 
vous me manderez comme se sera passé ce gau- 
deamus de conversation. 

Notre petit homme a été admiré de tout le 
monde ; madame de La Fayette et son fiU m'en 
écrivent des merveilles : voici, ma chère enfant, 
nn grand hiver pour lui : sa vie est pressée d'une 
manièi'e, que si vous aviez dbnné à l'enfance ce 
qu'on y donnoit autrefois , vous n'y auriez pas 
trouvé votre compte; vous avez pris vos mesures 
selon sa destinée; il faut qu'il joue un grand rôle 
à quatorze ans, il faut donc qu'on commence à 
le voir deux ans auparavant : on va parler de lui , 

'Mot départi, pendant les guerres de la Fronde, qui désignoit 
celui du duc de Beaufort, au commencement de la régence, comme 
le parti des petits "inaitres désignoit celui des princes de Condé et de 
Conti, contre Mazarin et la cour. G, D» S, C 
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LETTRE CMXXXII. 

DE MADAME DE SÉVIGNÉ A MADAME DE GRIQNAlf. 

Aux Rochers y mercredi ii avril z685é 

îTetes-vouô pas trop bonne, ma chère com* 
tcsse , de me dire seulement un mot de Versailles ? 
je vous admire dans ce tourbillon : vous me faites 
pâmer de rire, je vous vois avec le morceau au 
,bec , allant au sermon ; et puis toute touchée du 
sermon, vous passez à la comédie : cela tst ex* 
cellent^ ma belle, mais revenez vous reposer; 
quand on a un côté qui se fait sentir, c'est en 
abuser et te mettre en furie, que de faire trop de 
choses en wn jour. Je vous demande votre, cou- 
servation , eomlme vous me demandez la mienne : 
il vous est jsiî aisé -de juger de mes sentiments 
par les vôtres.^ que vous êtes coupable quand 
vous hasardeside ï&j^ dcmner des chagrins infinis. 
"Vous ne devez plus être inquiète de moi; c'est 
le temps qui m'empêche présentement d'exercer 
ma nouvelle jamb^; .}e^JU«]ti;aij:e encore comme 
une compagnie, je ne la mets pas à tous les jours : 
c'est une étrangère que je veux qui se raccou- 
tume insensiblement avec moi ; je ne lui pro- 
pose rien d'extraordinaire , ni d'extravagant , 
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quand elle a fait un grand tour, je ne lui de- 
mande point , comme je ferqis à l'autre , si elle 
veut recommencer : j'ai enfin des égards pour 
cette nouvelle revenue. 

J'ai fait vos compliments aux pères Escidapes ' ; 
je vous en avertis , ils en reçoivent de toute l'Eu- 
rope : vous n êtes point dans cette. affaire, c'est 
pourquoi vous ne comprendrez pas la force de 
mes paroles. Ces bons pères , qui étoient comme 
des gens prêts à partir avec tache et ignominie'^ 
sont transportés d'être rétsJ^lis dans leur bonne 
réputation par le jugement de Salomon : car l'ar- 
rêt du roi paroît tel. Le duc de Chaulnes en est 
craie premier ministre, et c'est une grande cir- 
constance pour eux. Toute la province a dans 
les mains Xefactum des pères, et dans l'esprit, 
la persuasion de leur innocence, avec la joie de 
leur triomphe, et de tout ce qui le suit et qui le 
précède. Enfin, M. le duc, je me réjouis avec vous 
de la gloire qui vous en revient, parce que je 
vous aime et vous honore : ma fille vous répon- 
dra de cette vérité. 

Que voulez-vous dire, ma chère enfant, avec 
vos songes? de quoi vous mélez^vous de prendre 

' Les Pères dont il s*agit étoient connus sous le nom de eapu-^ 
cou du Louvre. Ils s*étoient rendus célèbres en Bretagne par les 
cures qu'ils y aYoieut fakes , et M. le duc de Chaulnes les avoit 
pris sous sa protection. O.P. 

vni, 3 
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mft pauvre personne pour l'objet de votre ima^ 
g)ti0t;ipn agitée de biJe noire? Vous me voyez 
4aii^ uii ^tat affreux,, et cela vous trouble, et vous 
fait sentir un mal que je ii'ai pas : ^9 axa belle! 
yom^ sériiez bi^p, rassurée si vous me voyiez pré- 
sentement, demandez à la princesse. Ne voule2^ 
voUs point la remercier de la thériaque céleste 
qu'elle vous fait venir? j[e l'aurois fait, sans que 
souvent elle m'a demandé à voir l'endroit d©^ vos 
lettre où il est question d'elle , et je n'aimerois 
pas. à être confondue. Je viens d écrire au petit 
Cotilanges : ma fantaisie étoit de le prêcher sur 
9a, mauvaise petite conscience, dont il ne fiait 
tous les aris que diminuer la quantité^ craignant 
toujours la plénitude, sans jamais oter de laqua-»- 
Jité; car je suis assurée qu'au boutée la sèmakie 
^Minté) à PâvUle^ son unique péohé, qui est gtaii^ 
d^amuSf sera tout aussi bien établi cbe^ii lui qu'ani^ 
pad^avant : tout le monde est quasi de même ; la 
différence, c'est que son habitude étant moins 
honteuse et moins mauvaise que celle de bien 
des gens, on prend plus aisément la liberté de le 
gronder. Je le prie de dire à M. de Lamoignon 
que j'accepte bien* volontiers le rende2>vous de 
Bâ ville pour le mois de septembre avec vous. 

Je vôudrdîs que les atoés que voîi^ avez 
noqarqés, le fusseut d4ja par Sa Majesté : leur 
temps viendra. Je trouve celte mode bien noble 
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et bien agréable pour les gens de qualité , de ne 
plus vendre les charges d'aumônier : oh, que 
cela fera un beau séminaire! Je vous conjure 
d'envoyer prier l'abbé Bigorre de h^ve souvenir 
M. le cardinal de Bouillon < de la petite 4iumône 
'qui m'est remise tous les ^ns sur les aumônes du 
poi ; c'est peu , mais c'est la vie d'une pauvre per- 
sonite : je vous dirai où il faudra que cet argent 
soit envoyé. 



LETTRE CMXXXIIL 

DE MAJDAME D£ Sl^lGNié A MADAME DE j&Ï^I^NA]^. 

Aux Rochers y dimanche i5 avril i6&5. 

Voici là suite de mes sincérités./Vous avez, ma 
chère enfant, un esprit prophétique qui voit' 
tout , et vous me faites frémir quand vous faites 
des songes affreux de moi. Vous dites que ma 
guérison n'est pas véritable, malgré cette journée 
si triomphante de Vitré , et tout lie bon état où 
je vous ai dit que j'étoiâ ; car je hé vBûs ai jamais 
menti : tout cela ne vous persuadé point, et je 
commence, en vérité, à croire que vous avez 
raison. Il y a quatre jouris qu'il prit une fantaisie 

• i • » 

té» ^ . # 

* Alor» grand-an môn^r de France. M, 

3'. 
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à ma jambe de s'enfler et de jeter des feux et des 
sérosités selon qu'il lui plaisoit : je fus surprise, 
et tout ce qui étoit ici, de cette trahison; je me 
mis en repos, je la laissai faire; il me semble 
que ce soit une crise que la nature ait souhaitée : 
la jambe a bien coulé , les feux sont amortis , je 
trouve qu'elle se désenfle , et je suis persuadée 
que c'est une guérison ; en effet, rien n'étoit ca- 
pable de guérir ces duretés et ces roideurs de 
eras de jambe qu'une telle évacuation. J'en ai 
donc été fort contente, ainsi que de ma méde- 
cine. Cepepdant, nous envoyâmes priçr les ca- 
pucins qui sont à Rennes de venir nous voir ici : 
mon fils les souhaite pour sa femme , qui va re- 
prendre de leurs remèdes ; et moi , pour faire 
quelques lavages que je sais qu'ils ordonnent,^ et 
qui sont admirables pour guérir en ^n moment. 
Ils nous ont mandé « que dans l'état de Içurs af- 
« faires, avçc des ennemis et des envieux de tous 
«côtés, il leur étoit absolument impossible de 
«quitter leur couvent : qu'ils me conjuroient 
«instamment d'aller à Rennes; que dès qu|ils 
« auroient yji naa jambe > ils me guériroient ; 
«qu'ils osoient bien m'en assurer : mais que, 
«pour appliquer les herbes et les cataplasmes à 
«prjÇpos, il falloit voir jcna^ j^mbe. » Et enfin ils 
m'en pressent de si bon cœur, et madame de 
Marbeuf me donne une chambre si commode. 
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que je m'y en vais demain. Il me semble que vous 
le voulez, que vous me le conseillez, que vous 
serez bien aise que; je change d'air , et qu'étant 
traitée par des mains savantes ; je puisse m'as- 
surer d'une véritable guérîson. Je m'en vais seule 
avec Marie et deux laquais, un petit carrosse et 
six chevaux. Je laisse ici mon pauvre bien bon^ 
avec mon fils et sa femme : je reviendrai tout le 
plus tôt que je pourrai; car ce n'est pas sans beau- 
coup de regret que je quitte. le repos de; cette sov 
litude, et le vert naissant qui- me rajeuqissQitr : 
mais je songe aussi que d'être toujours trompée 
«iT; cette guérison , c'est une trop ridicule, cbpse ; 
et qu'enfin, il faut suivre; vos conseils, il hxjX 
savoir s'il y a encore des loups dans les berge- 
ries, et les en faire sortir. Il y a toute sorte d'ap- 
parence qu'il n'y en a plus, et que la .nature 
très-sage les a chassés parles dernières irruptions: 
mais j'en àerai encore plus sûre quand les capu- 
cins me l'auront dit. Cette petite plaie est fermée 
et point fermée : il faut une main maîtresse pour 
me tirer de cette longue misère, où je n'ai été 
soutenue que de l'espérance , qui m'a fait croire 
vingt fois ma guérison : voilà, ma très-chère, à 
quoi je me résous, parce que je vois que vous Je 
voulez absolument. Je vous entends d'ici m'ap- 
prouver, et me dire que vous êtes lasse dç, me 
voir trompée, et toujours là dupe. des ,appa- 
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rences 4'uiiè guérison qui se inoque de moi. Ma* 
dame de Marbèuf est si transportée de m'avoir ^ 
elle: me marque tant d'empressement et tant 
dVxoitié^ que j'en suis tout embarrassée : quand oïl 
rie peut être sur le même ton , on ne sait que 
répondre. 

^ :>.,'■ . •-•-■ • . ■ ■" > : 

A MOlfSIEUR DE GRIGJf AN, 

• . ■ ... . .,•.,. • ■ • * 

Noiii VOUS' aimoiiB- d'une telle ibtte , mon cher 
€€)lritè^que nous rie pensons pas qu'Adonis fôt 
plus beau; du mpins H h'étoit pas d'une si 
bonne mine que Vous, et c'est là le tu autem dèi 
messieurs. Allez , allez à Livry , a^rès avoir bîèri 
prié Dieu dans votre aitnable et siniple retraite \ 
vôtre ^ chère femme vous dira dàtts' quel lieu ma 
destinée me fait passer ces joUri saints ; j'étois 
trop charmée de les passer dani cette solitude \ 
Dieu ne l'a pas voulu. Votre petit béâu-frère s'y 
plonge de tout son cœur , et prétend biéti n'êtt'é 
pas triste et malheureux dans l'aulâ^'é monde ; iî 
est fort occupé de ces pensées : Dieu les lui coh^ 
serve; il viendra un temps où tout le reste nous 
paroîtra pour le moins bien inutile. Nous vouS 
faisons nos compliments à ttoui^sur la mort dé 
ce paUvre chevalier dte BUous* ! noUs Taimions 
eKtrêmement; il n'y avoit qu'à le cotinoîtré pour 

* Il étoît de la maison de Ponterez y et cousin-germain de M. àc 
Grigtfan. J>, P. 
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Taiiner ; je ne voi& pluâ-mourip que des gens plus 
jeunes que moi , cela fait tirer deS; conséquenbes. 



A MADA3IE DE GHIGNAIT. 



Je reviens il vous^^ ma/ ôUe.iRien n'est égal à 
la beauté de cette: galerie! de Yersailles : cette. 
sorte de royale beauté est lunque dans le monde : 
je la vois d'ici ^ en. prenant une partie pour le taàt: 
N'avez- vous poiint idans tous Cre^ taneaus jieux ren^ 
contré les yeux dé cette. digifie favorite' (macfo/na 
de Maintenon) ?: Quoi ! danS' un si grand espace y 
pas uvi. pas pour -aller ^ elle ,. ni. elle pour venii* 
à vous ! Je ne vous dis point tous les bons succès 
que je vous souhaite, à vous, ma chère enfant» 
erà toute la république des Grignam^ qui sera 
bientôt rassemblée. On me mandd que le^ ma*- 
riages doubles de' M. le^ duc de. Bonbon et de 
M. du Maine ' se:f ont pour le mois de juillet , et 
que plusieurs daines se tourmentent pour les^ 
places de dames d'honneur. J'ai mandé ^ ina-^ 
dame de La Fay^tte^ qtle je doiitlé^nda vôixlàttoà- 
dame de Moreuil pouy la duchesse d^Bourbbif : Je 
vows demande des souvenirs à l'hôtel def' Foin-- 
ponne ; je ne veux pas être oubliée dan^ éeif r 
maison. Je n'écrirai point aujourd'hui au^petiV 
Ck>ulanges , il est à Bâville. * ; 

' Le mariage de M. le dac de Bourbon avec mademoisefle de 
Nantes se fit le 34 juillet if>8 5 fumais celui de M. le- duc é\i 
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Ma jambe est si considérablement désenflée 
depuis hier, que si j'y pouVois prendre con- 
fiance , et que je ne fusse pas offensée de ses trahi- 
sons, je n'irois point du tout à Rennes :• mais 
mon fils mV envoie pÇ tout le monde, et j'y vais; 
je compte retenir îcî le lùiidi ou le mardi de 
Pâques,; ce.set^.i^^e:^plus tàt, si les jours 
saints ne faisoient demeurer où Ton est. C'est à 
présent qu'il faut- tofit espérer , mais je ne sau- 
rois me consoler de vous avoir tant trompée; 
c'étoît de bôïine foJ , etfétbi^ttôttipëfe tooi-même 
la première, àtectbutée '^ui ëtbitshWôur de moi. 

DE MOirSIEUR DE SJÉVIGNÉ. 

: • ,■■:■•.. . J :i;. , il.: il.':..- ^ t 

En un mot,' ma' >bélle>i petite $O0ur, nous 
sommes si fatigués*, siiÎHiportupés del^ longueur 
du mal de majifoère^'^et de totttes des 'trahisons 
que sa janibe^ncnis-^a laites s» ^ que mioi^'méme je 
l'envoie À 'Rennesiv oà 1«8 da^cija» «du Louvre 
ne la p^rèhtipas de vue. Sa jainbe*se désenfle 
et se guéiït'à vue d'oeil ;.maisrBroi|is. avons été si 
souvent attrs^és,; et <^ette>guérison (si souhaitée 
a si souvent fait.cocii2iQale^apilk>n de PoUchinel, 
qu'enfin ,^> pour j^rminei!;.]((os inquiétudes et les 
nôtres^ et'pour éviter itotis; leSi.scTiupulies qu'on 
pourroit avoir, nous l'eQ^voyons^à Jla source de 

Maine .aT«c mademoîflelle d« Bourbon n'eut Heu que le 19 mars 
1691* D. P. 
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toute habileté. Vous savez que le par£ait ménage 
demeure ici avec le bien bon. 



«M 



lettrî: cmxxxiv. 

DB M. DB COULimCtS A MjàDAHE 0E 6RIGN AN. 

* ' ' • ï ^ A BâVmc , ce a6 aTrU i685. 

J'étois fort qn.pQiaj^/Acyous^ Madame, et de 
monsiçufîjvçtre manîj^e.Çétpip ioifi aussi de ma- 
dame votre mère , dont je ne vois plus les sacrés 
caractères ; enfin , * mon attachement pour tout ce 
qui vous, regarde cc^minençolli à tJOOtd^ler le doux 
repos que j'ai îci^ quandjvotre messager, m'a rendu 
votre lettre.- J'ai létéifoitt aise: d'apprendre de vos 
nouvelles^. mais^JpLchéeieiii même .temps que cette 
maudite. £è vre ..sc^> vekiiie> aussi ^ mal-à-propos 
rompre tons nos desseins. Ceux (^e M. de Lamoi- 
gnon sont de ^passer ici.- encore toutes la semaine 
prochaine, pour ne^s^nretourner à Paris que le 
dimanche 6 4ienùai,; povur moi, je vivrai au jour 
le jour, c'estnà-dire y que si je trouve quelqu'un 
qui veuille .me ramener à Paris, je n'en perdrai 
point 1 occasion, parceque jeserai bien aise d'aller 
faire un tour à Versailles, et qu'il est bon même 
que je sache des nouvelles de M. de Seignelaj., 
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chercher du secours à Paris , et d'y voir ma chère 
et mon aimable fille, Dieu soit béni. Je regardois 
ainsi avec tranquillité ce qu'ordonneroit la Pro- 
vidence, et mon cœur choisissait la continuation 
d'un mal qui me redonnoit à vous trois mois plus 
tôt : car vous jugez bien que pour ne pas suivre 
cette pente, il faut que la raison fasse de grands 
efforts. Je me fusse servie des généreuses offres 
de madame de Marbeuf , qui sont aussi sincères 
qu^elles sont solides, et je m'en servirois encore 
sans balancer, si ma jambe, comme par malice, 
ne se guérissoit à vue d'œil : vous savez ce que 
c'est aussi que de se charger de rendre ce qu'on 
prend si agréablement. Ainsi je vais aux Rochers 
observer la contenance de cette jambe , qui est 
présentement sans aucune plaie ni enflure; elle est 
tout amollie , et pour la figàré elle est entièrement 
comme sa compa£:ne , qui depuis près de six mois 
étoit sans pareille :lj2i couleur n est pas agréable , la 
lessive ne la blanchit pas, ni Veaii d'arquebusade ; 
il y a encore quelques marques Aefructus beiiij 
qui dureront long-temps, maïs ce n'est que les 
places des feux qui y ont passé. Je ne sais si c'est la 
sympathie des petites herbes qui me guérit à me- 
suré qu elles pourrissent en terre j'avois envie d'en 
rire , mais les capucins en font tous les jours des 
expériences : je voudrois bien savoir ce qu'en dit 
Âlliot. Je ne sais donc si c'est la cérémonie de 
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ces petits enterrements deux fois le jour, ou si 
cest la lessive ou le baume; mais il est toujours 
vrai que je n'ai point été comme je suis, et que 
si cette guérison n'est pas véritable, je n'en irai 
chercher qu'auprès de vous. Voilà, ma chère 
bonne, des vérités dont je vous conjure de ne 
pas douter; mais vous me dites quelque chose 
en passant, comme si vous ne disiez rien, qui 
m'a fait une terrible impression : c'est que si je 

reviens pour cette jambe, vous ne courrez pas le 

« • • • 

risque de vous en aller de votre côté , pendant 
que je serai ici. Ma fille , que me dites- vous? ne 
me trompez point là-dessus, ce seroit pour moi 
une douleur insupportable : vous m'assur€;z que 
je vous trouverai au commencement de septem- 
bre, et que vous serez encore dans toutes vos 
affaires; pour mqi, je presse et dispose les mien- 
nés sans y perdre un moment : j'ai une terre à 
raffermer, j'ai inille choses trop longues à dire : 
mais dans une telle extrémité, je ferois bien, 
pour vous voir et pour vous embrasser^ ce que 
je voulois faire pour ma jambe ; ainsi gouver- 
nez-moi avec votre sagesse d'un côtjé, çt votre 
amitié de l'autre. Vous savez mes araires, vous 
savez combien je vous aime, vous s^vez aussi 
vos engagements, gouvernez-moi; et, à moins 
qu'il ne soit arrivé quelque changement dans 
vos affaires, songez à la quantité que vous en 
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avez à finir, et qu'il n'y a plus que trois mois 
jusqu'à celui que nous souhaitous ; car je compte 
que nous sommes au mois de mai : je me fie 
enfin et me confie en vous de nîa destinée. U 
est vrai que vous devez bien me compter pour 
un de vos malades, puisque l'éloignement ne 
vous empêche pas d'être occupée de moi et de 
me donner des soins. Mais je suis fort en peine 
du chevalier ; vous me représentez son mal d'ime 
étrange manière ; il est bien malheureux que }eft 
pilules, si salutaires à tout le monde, lui spîçK|t 
si mauvaises; c'est cela qu'on doit appeler 4^ 
maux et des douleurs , quand on n'a point de 
situation et qu'on étouffe ; j'en suis vraiment ^ 
fligée. La fièvre de M. de Grignan me pareil 
moins considérable ; ne le faites point tant sai- 
gner, les médecins sont cruels. Mai§ vous , mop 
enfant, je ne puis croire que parmi tout cda 
vous soyez en parfaite santé : le printemps vous 
fait toujours quelque émotion : dites-ipoi (Js^s 
quel état vous êtes ; parlezir*moi aussi sincèrenpbçnjt 
que je vous parle, et surtout ôtez-moi du QQnpJï>i^ 
de vos inquiétudes. Celles de la duchesse du Lud^e 
sont trop bien fondées; vous me représentez Sron 
mari dans un étrange anéantissement : nos ca- 
pucins seroient bien loin de donner de la bouillie 
dans cet état, ils donneroient de bons cordiaux 
qui vont retirer une ame des portes de la ^lort. 
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J*ai vu depuis peu la procureuse générale, autre- 
\ ment la petite personne^ que Xiom <:pi>noissou8 
tant; elle est toujours fort aimable : »ous fumes 
fort aises de nour voir : je voudrois que vous 
l'eussiez entendue conter, mais plutôt son mari, 
car elle étoit morte , dans quelle extrémité la 
laissa le grand médecin de ce pays , et de quelle 
manière habile et miraculeuse les capucins la 
retirèrent de cette agonie; c'est , un récit digne 
d'attention : vous me direz ^ c'est qu'elle ne devoit 
pas mourir; je le crois plus que personne, mais 
je ne puis m'empécher d'admirer et d'honorer 
lès. causes secondes dont Dieu se sert pK>ur re- 
donner, la vie à une créature si près du tom- 
beau. On peut appliquer à ces soi'tes de talents 
ce que le père Bossu dit si agréablement^ du res- 
pect que les hommes devNDÔent avoir dans les pre- 
iniersitemps pour ceux qui étoient visiblement 
|MPOtégés des dieux. ^ 

'Ma<:ôUe, je m'égare, et je veux revenir à ma- 
<iai]iet'.def Marbeuf, qni a l\i avec un plaisir et 
t»e rec^Ntmoissance -exitrécnes . ce que vous me 
diteâ d'elle 0; c'est Ja personne du monde la plus 
sensible àr votre estimisç/eUe me £ait. passer ici d^ 



I . 



* Madame de La Bedoyère, que Grouvelle croit être Anne-Éléo- 
nore dii Puy-Murînaïs. (^ojrez cî-deseus , lettre da 5 novembre , 
et ]a note.) G. D, S. G. 

* Dans son Traite da poème épique. 
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fort agréables jours : bonne compagnie, de la 
musique. Je fus avant-hier au cours avec un air 
penché, parce que je ne veux point faire de 
visites. J'en reçus une jeudi de la princesse de 
Bade , qui me conta tout ce que je savois déjà de 
sa colère, qui est comme celle d'Achille, et de 
son exil : je fus le soir chez elle, et comme je 
voyois qu'elle ne s'ennuyoit points je Uécoutai 
trois heures : j'avois un siège sous le pied , car 
sans cette attention je craindrois de ne plus re- 
connoître la jambe malade , et de m'y tromper 
comme Arlequin. Voilà mes nouvelles ; man- 
dez-moi des vôtres , c'est ma vie. Je pars mardi 
au grand déplaisir de notre bonne Marbeuf ; le 
bien bon languit de mon absence. J'embrasse dé-, 
licatement vos pauvres malades ; mais vous , ma 
très^aimable, avec moins de façon, et une ten- 
dresse qu'il n'est pas aisé d'exprimer. J'écrirai des 
Rochers à mon petit Coulanges. Voilà les capu- 
cins qui vous disent mille choses, et vous assu- 
rent de ma bonne guérison : ils sont persuadés 
que la poudre d'yeux d'écrevisse, dans la pre- 
mière cuillerée du lait du grand-maître (^M. du 
Lude), feroit des merveilles; son état est digne 
de compassion. 
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BE MADAME D£ SEVIGNE ▲ MAPAME DE GAIGNAJT. 

Aux Rodberfi^ mercredi i3 juin i68S. 

Per tomar dûnque aT'noàtfo -ptoposito , je vous 

dirai, ma bonne, que* vous lïie traitez mal de 

croire que je puisse avbîr re^ët au port du livre 

du carr&usel ; jamais un paquet ne fqt reçu ni 

payé plus agréablement : nous en avons fait nos 

délices depuis que nôtis l'avons ; je' suis assurée 

qu'à P^i$ je ne Taurois lu qu'en courant et super- 

' fidellement : je mé souviens de ce pays-là, tout 

jr est pressé , poussé ; une përisée , une afFaîi'e , 

une occupation pousse ce qui est devant elle; 

ce sont des vagues , la compaùraisôn du fleuve est 

juste. Nous sommes ici dans un lac: nous nous 

sommes reposés dans ce li^aii^ùsel , nous avons 

raisonné sur lés devises^ Répondez à nos ques^ 

tiens : la devise d'un cbiëh qiii ronge un os , faute 

de mieux , nous troublé tout-à-faît : nous seï'ons 

cause- que vous lirez ce livrée Je' trouve bien 

plaisant la petite course dont les deux jambons 

dé M. de Luxembourg font le prix : le hien bon 

s'est écrié sur cet endroit , et regrette de n'être 

pas un des paladins. M. le duc de Bourbon étoit- 

VIII. 4 
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il bien joli ? de bonne foi , comment paroissoit-il ? 
approche-t-îl de la taille du marquis' [de GrL 
gnan)? Ah! j ai bien peur que non : je m'y suis 
affectionnée : je suis triste de tant de grandeurs 
avec tant de disgrâce du côté de la taille. On dit 
qu'il y aura encore une belle fête à sa noce , et 
des chevaliers plus choisis. Je dirai à madame de 
J^ç^Eayette ce que vous me mandez du sien; elle 
cm sera ravie. Elle se plaint tendrement de ne 
vous voir plus , et dit que vous êtes partout belle 
comme un ange, et toujours cette beauté; je ne 
fais jamais retournei: ce que vous m'écrivez que 
de cette n^anière , et jamais pour rien gâter. 

Madame, de La Troche me mande que madame 
de Moreuil . entra mercredi dans le carrosse de 
niadame la dauphine , et que l'on croit que c'est 
pour être dame d'honneur de madame la ^- 
che^se ( de Bourbon J j\>^rce que le roi a dit qu'il 
VQulpit que. celle qui la^ seroit y entrât par elle- 
même; et tout le moqd^ juge que sans cela ri«Ei 
ne pressoit de lui accorder ce qu'elle demandoit 
depuis si long-tepiips. Je souhaite qu'elle ait cette 
place ; yous savez que je lui ai donné ma voix 
dçpuis long-temps». 

' Tout ceci est une ircpie. Le duc de Bourbon étoit petit et 
fort laid, mais il avoit beaucoup d'esprit : mademoiselle de Nanjeft^ 
qu'il 'épousa , étoit très<^aimable et pleine de grâces , quoiqne boi- 
Hnie. A, G. 

' Faut^.qi^fiulioit madtabd de SéTÎgné par système. G. D, S. G. 
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Pour des vapeurs, ma trè$<^imable bonne , je 
voulus, ce me semble, en avoir l'autre jour ; je 
pris huit gouttes d'essence d'tirine ^ et ^ contre 
l'ordinaire , elle m'êmpécha de dormir toute la 
nuit^ mais j'ai été bien aise de reprendre de l'es- 
time pour cette essence; je n'en ai pas eu besoin 
depuis. En vérité, je serois ingrate si je me plai-^ 
^018 des vapeurs : elles n'ont pas tvoulu m'ae- 
cabler pendant que j'étois occupée à ma jambe ; 
c'eût été un procéda peu généreux. A l'égard de 
la jambe , voici le fait : il n'y a plus aucune plaie 
il y a loDg-temps ; mais l'endroit étoit demeuré si 
dur, et tant de sérosités y avoient été recognées 
par des eaux froides, que nos cbers pères l'ont 
voulu traiter à loisir, sans me contraindre, et en 
me jouant, avec ces herbes que l'on retire deux 
fois le jour toutes mouillées : on les enterre, et à 
mesure qu'elles pourrissent , riez-en si vous vou- 
lez, cet endroit sue et s'amollit; et ainsi par une 
douce et insensible transpiration, avec des les- 
sives d'herbes fines et de la cendre, je guéris la 
jambe du monde la plus maltraitée par le passé , 
fit je n« crois pas qu'il y ait rien de plus aimable 
pour moi qu'une sorte de traitement qui est sûr, 
et qui n'est ni contraignant ni dégoûtant, et qui 
me donj:^ tous les jours le plaisir de me voir 
guérir sans oftiguents , sans garder un moment 
la chambre. C'est dommage que vous n'allie? 

'4. 
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conter cela à des chirurgiens, ils pâmeroient de 
rire ; mais moi je me moque d'eux. 

Voulez- vous savoir où j'ai été aujourd'hui? J'ai 
été à la place Madame ; j'ai fait deux tours de 
mail avec les joueurs. Ah ! mon cher Comté , je 
songe toujours à vous, et quelle grâce vyous avez 
à pousser cette boule. Je voudrois que vous eus- 
siez à Grignan une aussi belle allée : j'irai tantôt 
au bout de la grande allée voir Pilois qui y fait 
unbeau degré de gazon pour descendre à la porte 
qui va dans le grand chemin. Ma bonne, vous 
voilà instruite de reste; vous ne direz plus que. je 
vous cache des vérités, que je ne fais que mentir; 
vous en savez autant que moi. 

Oui, nos Capucins sont fidèles à leurs trois 
vDeux : leurs voyages d'Egypte, où l'on voit tant 
de femmes comme Eve , les en ont dégoûtés 
pour le resté de leurs jours. Enfin, leurs plus 
grands ennemis ne touchent point à leurs mœurs , 
et c'est leur élogea , étnt haïs comme ils le sont. 
Ils ont remis sur pied une de ces deux femmes 
qui étoient mortes. 

Parlons de M. de Chaulnes : il m'a écrit que 
les états sont à Dinan, et qu'il les a fait commen- 
cer le premier jour d'août, pour avoir le temps 
de m'enlever au commencement de septembre , 
et puis mille folies de vous : QuHl vous a réduite 
au point qu'il désiroit ; que vous êtes coquette 
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apec lui y et que bientôt.... Enfin, il est d*une 
gaillardise qui me ravit; car, en vérité, j'aime 
ces bons firouvernénrs ; la femme me dit encore 
mille petits secrets. Je ne comprends point comme 
on peut les haïr, et les envier, et les tourmenter; 
je suis fort aise que vous vous trouviez insensi- 
blement dans leurs intérêts. Si les états eussent 
été à Saint-Brieux , c'eût été un dégoût épouvan- 
table : il faut voir qui sera le commissaire; ils 
ont encore ce choix à essuyer : si vous êtes dans 
leur confiance , ils ont bien des choses à vou^ dire, 
car rien n'est égal à l'agitation qu'ils ont eue de- 
puis quelque temps. 

Pour M. Bruan, le bien bon dit que ce n'est 
point un homme à recevoir une pistole pour une 
conférence ; d'en donner deux , ce sei^oit trop ; il 
faut savoir de M Le Cour, qui l'a souvent con- 
sulté, et de M. de La Trousse, qui ne le paiera 
qu'à la fin de son bâtinient. A-t-il fait un devis ? 
On donne plus ou moins selon la peine : il est dif- 
ficile de dire précisément d'ici ce qu'il lui faut; 
pour moi, je vous conseille de nous attendre, ce 
n'est pas un homme qu'on paie jour à jour'. 

' A peine se doute-t-on que madame de Séyîgné nomme ici 

QQ des plus grands architectes du XYII*^ siècle , Libéral Bruant, 

ami de Tinfortuné Fouquet, auteur des plans et dessins d'une 

grande partie des bâtiments somptueux de l'Hôpltal-général , ou 

a Salpétrière, des Invalides , et autres monuments qui font hon- 
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Pour votre chambre , ma bonne , je comprends 
qu'elle est fort bien avec tout ce que vou» me 
mimdez ; si la sagesse ne faisoit point fermer les 
yevLX sur tout ce qui convient à la magnificence 
des autres et à la qualité, on ne se laisseroit.pas 
tomber en pauvreté. Je sais te plaisir d'orner une 
chambre; j'y auroîs succombé sans le scrupule 
que je me suis toujours fait d'avoir des choses qui 
rie sont pas nécessaires, quand on h^a- pas- les 
nécessaires : j'ai préféré de payer mes dettes , et 
je crois que la conscience oblige , noti-seulement 
à cette préférence , mais à la. justice de ïi'en plm 
faire de nouvelles. Ainsi je blâme, materaelle- 
iheïit et en bonne amitié , l'envie qu'a M. de Grî- 
gnan de vous donner tin autre mii*ôir : contentez^ 
vous, ma chère bonne, de celui que vous avez ; 
il convient à votre chambre qui est encore bien im- 
parfaite; il est à vous par bien des titres , et tout 
mon regret est de ne vous avoir donné que la 
glace'; j'auroià été bien aise, il y a long-temps, 

neur à sa mémoire. M. d'Argenviile le ^fîls a . oublié Libéral 
Bruant» dans son Tolume intitulé : f^ies des fameux Architectes ^ 
etc. Paris 1787 > et cet oubli de sa p«rt paroitra toujours étrange. 

G. Z>, S. G. 

* L*art de fondre les glaces étoit déjà trouvé en France , mais 
Venise fournissoit encore l'Europe de miroirs qui n'étoient jamais 
d'une grande dimension , soufflés , et toujours cbers. Ceux qu'on 
fabrîquoit en France» n'excédant point en proportion ceux de 
Venise , on préféroit ces derniers par ton et par habitude. On ne 
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de la faire ajuster comme vous avez fait. Jouisse^ 
donc, ma chère bonne, de votre dépense , safts 
ea Êûre Une plus grande qui seroit Superflue et 
ocHitre \est bonnues ix^œurs que nous ptofeà- 
ftons. 

Je Youdrois que Corbinelli ne tùlï^ (^ ptoint 
dit un mot du doge. que je présente à M. le dhi0- 
vaUer. On lui demanda ce qu'il tïOurvoil' dcr w*e 
et d extraordinaire à la cour et à Paris ; il tê^ûi- 
dit que c'étoit ïui.^Monsieur , vous m'en "^krêliiJA 
d'ailleurs, ou vous êtes malade , si Vous -«dé t^oW 
vez cela juste et plaisant. Mais hélas! oxÀy i^îMh 
pauvre Monsieur , vous êtes malade .- je ëcf^dti 
fort bien avec vous, sî vous saviez combien' -}è 
guis touchée de la tristesse de votre état; j^ 
vois toutes les conséquences , ^t j'en suis triste 
à loisir; car ici, toutes les pensées ont leur 
étendue ; elles ne sont ni détournées ni effacées. 
Coocevez donc une bonne fois ce que j^ ^ns 
sur votre sujet ; vous irez à Livry , vous y mari- 
cherez; au moins ne me parlez point d'étPé porté 
ddUS une chaise : un menin est bien étonn<é' d'^tr^ 

se doutoit pas qu'il sortiroit un. jour de aotre manufacture | àe& 
pièces de cent douze pouces de hauteur, et d'une moindre pro- 
portidliy attsn multipliées qu'elles le sont de nos jours. Uneliou- 
tique de Umonaclier à I^uîs, déroule en glaces, spus nos yeux, 
plus de ln:&e que tons les palais des souTerains du monde au com- 
mencement du iS*" siècle. G. D. S. G. 
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$i accablé ^u li^ de briller au carrousel. O Prb* 
vidence! . 

. Ma bonoe, voyeis un peu comme s'habillent 
les hommes pouv l'été ; je vous prierai de m'en- 
voyer d'une étoffe jolie pour votre frère, qui 
vous conjure de lei taettre du bel air , sans dé- 
pens^ ,. savoir comme on porte les manches ^ 
ç|[i€4sit, aussi une garniture , et d'envoyer le tout 
ftpw recevoir nos gouverneurs. Mon fils a un 
Irèfirhon tailleur ici. M. du Plessis vous donnera 
d^ l'argot du bon abbé , pour les rubans ; car , 
avec un petit billet que j'écrirai à Gautier j à qui 
je ne dois rien , il attendra mon retour; je vous 
prie aussi de cotlsultei* madame de Chaulnes 
pour l'habit d'été qu'il me faut pour l'aller voir à 
Aennes ; car pour les états, ma chère bonne, je 
voqs en remercie. Je reviendrai ici commencer à 
faire mes paquets pour me préparer à la grande 
fjête de vous revoir et de vous embrasser mille 
fpis. Madame de Chaulnes en sera bien d'accord. 
J'ai un habit de taffetas brun piqué avec des 
campanes d'argent , un peu relevées, aiix manches 
et au bas de la jupe; mais je crois que ce n'est 
plus la mode, et il ne se faut pas jouer à être 
ridicule à Rennes, où tout est magqjfique. Je 
serai ravie d'être habillée dans, votre. goût, ayant 
toujours pourtant 4'économie et la modestie de- 
vant les yeux : je ne veux point de Toupers, rien 
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que la bonne madame Dio ; eUe a ma mesure. 
'Vous saurez mieux que moi quand il faudra cet 
habit, puisque vous serez informée du départ des 
Chaubies , et je courrai à Rennes pour les voir ; 
en vérité , je serois ingrate si je ne les aimois ; 
tous les ingrats qu'ils ont faits en ce pays font 
horreur , et je ne voudrois pas leur ressembler. 
On nous mande (ceci e&t/uor dipropositd) que 
les Minimes de votre Provence ont dédié une 
thèse au roi , où ils le comparent à Dieu , mais d'une 
manière qu'on voit clairement que Dieu n'est que 
ia copie. On l'a montrée à M* de Meaux , qui l'a 
portée au roi, disant que Sa Majesté ne la doit 
pas souffrir. Le roi a été de cet avis : on a ren- 
voyé la thèse en Sorbonne pour juger ; la Sor- 
bonne a décidé qu'il la falloit supprimer. Trop 
est trop y je n'eusse jamais soupçonné des Minimes 
d'en venir à cette extrémité. J'aime à vous mander 
des nouvelles de Versailles et de Paris, igno- 
rante 1 ! ! . 

Vous conservez une approbation romanesque 
pour les priu^ces de Conti ' ; pour moi, qui ne l'ai 
plus, je les blâme de quitter un tel beau-père , 
de ne pas se &er à lui pour, leur faire voir assez 
de guerre : hé, mon Dieu! ils n'ont qu'à prendre 

' Les princes de Conti et de La Roche-sur- Yon étoient partis 
pour aller servir en Hongrie, oà ils se trouyèrent au combat de 
Grau, et firent des prodiges de yaleur. D. P. 
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patience , et à jouir de la belle place où Dieu Icis 
a mis; personne ne doute de leur courage : à 
quel propos faire les aventuriers et les dbevaux 
échappés? Leurs cousins de Gondé n'ont pas 
manqué d'occasions de se signaler , ils n'en man* 
queroient pas aussi. Et con questo je finis, ma 
très-aimable et très-chère bonne, toute pl^ne 
de tendresse pour vous, dévorant par avance ce 
mois de septembre où nous touchons, car vous 
voyez comme tout cela va. Quand M. du Plessis 
se sera bien promené dans notre parc , il vous le 
donnera ; il l'a reçu, et vous lui ferez comprendre 
et à mademoiselle d'Alerac nos grandes allées 
droites tout de travers. 

Le bien cher vous 'aime comme il a toujours 
fait : il lui prend des furies d'envie de voir Pau- 
line , qui me font rire. Votre frère , votre belie- 
sœur, que ne vous disent-ils point? Ils vous 
assurent que le tranquille ne se sert que de sa boîte 
pour guérir efficacement. Je ne crois pas que les 
pères viennent ici, ils sont trop occupés à Rennes; 
ils me disent de continuer toujours , en me jouant 
et en marchant, leurs aimables remèdes. J'em- 
brasse mille fois encore ma chère bonne. 
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DE MADAME DE SEVIGNE A MADAME DE GRXGITAir. 

Aux Rochers « dimanche 17 juin i685. 

Que je suis aise que vous soyez à Livry , ma 
très-ehère bonne, et que voua y ayea un esprit 
débarras&é lie toutes les pensées de Paris! Quelle 
joie de pouvoir chanter ma chanson, quand ce 
ne seroit que pour huit ou dix jours ! Vous nous 
dites mille douceurs , ma bonne , sur les souve- 
nirs tendhres et trop aimables que vous avez dû 
bon abbé et de votre pauvre maman; je ne sais 
où vous pouvez trouver si précisément tout oe 
qu'il faut penser et dire; c'est, en vérité, dans 
votre cœur, c'est lui» qui ne manque jamais, 
et quoi qiie «vous ayez voulu dire autrefois à la 
louange de l'esprit qui le veut contrefaire, l'esprit 
manque , il se trompe , il bronche à tout moment; 
ses allures ne sont point égales , et les gens éclairés 
par leur coeur n'y sauroient être trompés. Vive 
donc ce qui vient de ce lieu , et entre tous les 
antres 9 vive ce qui vient si naturellement de chez 

vous î 

Vous me charmez en me renouvelant les idées 
de Livry ; Livry et vous , en vérité , c'est trop ; et 
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je ne tiendrois pas contre l'envie d'y retourner, 
si je ne me trouvois toute disposée pour y re- 
tourner avec vous à ce bien-heureux mois de sep- 
tembre; peut-être n'y retournerez-vous pas plus 
tôt : vous savez ce que c'est que Paris, les affaires 
et les infinités de contre-temps qui vous empê- 
chent d'aller à Livry. Enfin, me revoilà dans le 
train d'espérer de vous y voir: mais, bon Dieu ! 
que me dites-vous, ma chère bonne? le cœur 
m'en a battu : quoi! ce n'est que depuis la réso- 
lution de mademoiselle de Grignan de ne s'ex- 
pliquer qu'au mois de septembre, que vous êtes 
assurée de m'attendre? Comment 1 vous me trom- 
piez donc, et il auroit pu être possible qu'en 
retournant à Paris dans deux mois , je ne vous 
eusse plus trouvée! Cette pensée me fait transir, 
et me paroît contre la foi : effacez- la-moi, je vous 
en conjure, elle me blesse, tout impossible que 
je la voie présentement : mais ne laissez pas de 
m'en redire un mot. O sainte Grignan y que je 
vous suis obUgée , si c'est à vous que je dois cette 
certitude ! * , 

Revenons à Livry ^ vous m'en paroi^sez entêtée; 
vous avez pris toutes, mes préventions , je recoA- 
nois mon sang : je serai ravie que cet entêtement 
vous duré au moins toute l'année. Que vous êtes 
plaisante avec ce rire du père prieur, et cette 
tête tournée qui veut dire une approbation. Le 
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bien bon souhaite que du Harlay vous serve 
aussi bien dans le pays, qu'il nous a bien nettoyé 
et parfumé les jardins. Mais où prenez-vous, ma 
bonne, qu'on entende des rossignols le 1 3 de 
juin? Hélas! ils sont tous occupés du soin de 
leur petit ménage, il n'est plus question ni de 
chanter , ni de faire l'amour , ils ont des pensées 
plus solides. Je n'en ai pas entendu un seul ici ; ils 
sont en bas vers ces étangs , vers cette petite ri- 
vière; mais je n'ai pas tant battu de pays, et je 
me trouve trop heureuse d'aller en toute liberté 
dans ces belles allées de plain-pied. 

Il £aut tout de suite parler de ma jambe, et 
puis nous reviendrons encore à Livry ; non , ma 
bonne , il n'y a plus nulle sorte de plaie , il y a 
long^temps; mais ces pères vouloient faire suer . 
cette j ambe pour la désenfler entièrement , et 
amollir l'endroit où étdient ces plaies , qui étoit 
dur; ils ont mieux aimé avec un long temps, me 
faire transpirer toutes ces sérosités par ces herbes 
qui attirent de l'eau, et ces lessives, et ces lavages , 
et à mesure que je continue les remèdes, ma 
jambe redevient entièrement dans soif naturel , 
sans douleur, sans contrainte. On étale l'herbe 
sur un linge ,on le pose sur ma jambe, et on l'en- 
terre après une demi-heure: je ne crois pas qu'on 
puisse guérir plus agréablement un mal de sept 
ou huit mois. I-ia princesse ( de Tarente) qui est 



62 LETTRES 

habile, est contente de ce remède, et s'en servira 
dans les occasions. Elle vint hier ici avec un grand 
emplâtre sur son pauvre nez , qui a pensé en v^ité 
être cassé. Elle me dit tout bas qu'elle venoit de 
recevoir cette petite boîte de thériaque céleste 
qu'elle vous donne avec plaisir; j'irai la prendre 
demain dans son parc où elle est établie ; c'est le 
plus précieux présent qu'on puisse faire; parlez- 
en à Madame quand vous ne saurez que lui dire. 
On croit que madame l'électrice pourroit bien 
venir en France , si on lui assure qu'elle pourra 
vivre et mourir dans - sa religion , c'est-à-dire , 
qu'on lui laisse la liberté de se damner ^ La prin- 
cesse nous a parlé du carrousel. Je me doutois 
bien, ma bonne, que nous étions ridicules de 
tant retortiller sur ce livre, je vous l'ai mandé; 
je le disois à votre frère; il en étoit assez per- 
suadé ; mais nous avons cru qu'il suffisoit d'avoir 
fait cette réflexion , et qu'en faveur des Rochers , 
nous pouvions nous y amuser im peu plus que 
de raison. Nous nous souvenons encore fort dis- 
tinctement comme tout cela passe vite à Paris ; 
mais nous n'y sommes pas, et vous aurez fait 
conscience de vous moquer de nous. Parlons de 
Liwy.^ vous couchez dans votre chambre ordi- 

' Ellç étoît Teuve de Charles II , électeur de Bavière , mort le 
'36 mal de cette même année. Cette princesse étoît élevée dané 
la «ooiteipii'â'eft égliftes réformées. <?.. D, S. G, 



DE MADAME DE SÉVIGNÈ. 63 

uaire , M. de Grignan dans la mienne ; celle du 
bien bon est pour les survenants , mademoiselle 
d'Alerac au-dessus, le chevalier dans la grande 
blanche , et le marquis au pavillon. N'est-il pas 
vrai , ma bonne? je vais donc dans tous ces lieux 
embrasser tous les habitants, et les assurer que 
s'ils se souviennent de moi, je leur rends bien ce 
souvenir avec une sincère et véritable amitié. Je 
souhaite que vous y retrouviez tout ce que vous 
y cherchez, mais je vous défends de parler encore 
de votre jeunesse comme d'une chose perdue ; 
laissez-moi ce discours; quand vous le faites, il 
me pousse trop loin, et tire à de grandes consé- 
quences. Je vous prie, ma chère bonne, de ne 
point retourner à Paris pour les commissions dont 
nous vous importunons , votre frère et moi : en- 
voyer Enfossy chez Gautier y qu'il vous envoie 
des échantillons; écrivez à la d'Ëscars; ne vous 
pressez point, ne vous dérangez point ; vous avez 
du temps de reste, il ne faut que deux jours pour 
faire mon manteau, et l'habit de mon fils se fera 
en ce pays : au nom de Dieu, ne raccourcissez 
point votre séjour; jouissez de cette petite abbaye 
pendant que vous y êtes et que vous l'avez. J'ai 
écrit à la d'Escars pour vous soulager , je lui en- 
voie une échantillon d'une doublure or et noir, 
qui feroit peut-être un joli habit sans doublure, 
une frange d'or au bas ; elle me coûtoit sept 
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liyres; en voilà trop sur ce sujet, vous ne sauriez 
mal faire , ma chère bonne. Nous avons ici une 
lune toute .pareille à celle de Livry ; nous lui avons 
rendu nos devoirs : et c'est passer une galerie 
que d'aller au bout du mail. Cette place Madame 
est belle, c'est comme un grand belvédère, d'où 
la campagne s'étend à trois lieues d'ici vers une 
forêt de M. de La Trémouille : mais cette lune 
est encore plus belle sous les arbres de votre 
abbaye; je la regarde, et je songe que vous la re- 
gardez : c'est un étrange rendez-vous, ma chère 
mignonne; celui de Bâville sera meilleur. Si 
vous avez M. de la Garde, dites -lui bien des 
amitiés pour moi; vous me parlez de Polignac 
comme d'un amant encore sous vos lois; un an 
n'aiira guère chimgé cette noce. Dites-moi donc 
comme le chevalier {de Grignan) marche, et 
comme ce comte {M, de Grignan) se trouve de 
sa fièvre. Ma chère bonne. Dieu vous conserve 
parmi tant de peines et de fatigues. Je vous baise 
des deux côtés de vos belles joues , et suis entiè- 
rement à vous; et le bien bon, il est ravi que 
vous aimiez sa maison. Je baise la belle d'Alerac 
et mon marquis. Comment M. du Plessis est-il 
avec vous? dites-m'en ummot. 

Mon fils et sa femme vous honorent et vous 
aiment, et je conte souvent ce que c'est que cette 
madame de Grignan : cette petite femme dit : 
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«Ma.is Madame^ y a-t-il des femmes faites comme 
« cela. ? » 
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DE HàDAHC de siVTGiri A MADAME DE GRIGKAIT. 

Aux Rochers , mercredi a o juin i685. 

Que je suis aise, ma fille, que vous jouissiez 
de la petite abbaye! le bon abbé en est ravi; il 
dit que vous y entendez mieux votre ménage , et 
que vous êtes plus habile que nous; en vérité, 
je le crois : mais on pleure à Bâville de ne vous 
avoir point : Coulanges m'en écrit les douleurs 
de M. de Lamoignon ; il me parle du mois de 
septembre , et de la circonstance de vous y trouver • 
j'ai renoué cette partie plus que jamais, et je la 
vois tous les jours approcher avec beaucoup de 
plaisir^ quoiqu'il m'en coûte ; mais puisque c'est 
une dépense qu'il faut toujours faire malgré soi, 
il vaut mieux que ce soit en avançant vers quel- 
que chose d'agréable, que de passer les jours 
tristement , sans espérance ; voilà où j'en suis. 
Vous Vous amusez fort joliment; il faut, comme 
vous voyez , quelque espèce de règle sans aucun 
vœu; c'est la règle qui empêche le désepoir de 
vnr. 5 
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ceux qui sont en communauté et l'ennui de ceux 
qui n'y sont point : par elle on fait ce qu'on a à 
faire , et par elle on remplit le temps : le vôtre 
n'a rien de vide ni de languissant, et je crois 
qu'avec une si bonne compagnie , vous seriez 
long-temps à Livry sans vous ennuyer; c'est 
pourquoi je ne voudrois point vous en faire sortir 
pour nos commissions. Je me suis réjouie de voir 
Corbinelli à Livry avec les Polignac ; il me semble 
que cela ne sent point la rupture, et que ce feu 
s'augmente à force d'être contesté. Nous avons ri 
de vos réponses courtes et vives aux demandes 
de mon fils : nous ne sommes pas si modestes 
que vous pensez, nous avons entendu finesse à 
deux principalement ; mais la modestie nous a 
empêchés de vous en demander l'explication. J*ai 
compris aisément les disputes et les conversations 
de Corbinelli ; mais vous devriez par amitié Fem- 
pécher de scandaliser les foibles : je suis assurée 
qu'on l'accuse de vouloir faire une nouvelle théo- 
logie. Vous me faites pleurer du chevalier : quoi! 
il ne marche point 1 quoi, on le pprte! j'en aï le 
cœur serré. Il y a un siècle qu'il n'a été à Ver- 
sailles; cela est fâcheux par bien des raisons; 
£tes-lui comme je sens son état. Celui de M. de 
Grignan ne me plaît guère; il durera aussi long- 
temps que sa bile noire sera ep campagne : plut 
à Dieu que nos capucins fussent à portée de le 
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traita! ce ne seroit pas «me affaire. Une d^s 
deux femmes qu'ils ressuscitent est entièrement 
sur pied , l'autre est bien mieux : mais save2Kr6u9 
comme ils trouvèrent cette dei^nière ? affoiblie de 
douze saignées par les médecins , et fortifiée de 
ses derniers sacrements. Là-dessus ils travaillent y 
en disant toujours : elle ne mourra au moins que 
demain ; et depuis un mois cette pauvre personne 
se croit guçrie : je vous en manderai la suite; il 
faut que vous ayez cette complaisance en faveur 
de nos bons pères. Je leur écrivis l'autre jbut 
(|uema jambe suoit; ils me répondirent qu'ils le 
savoient bien , que c'étoit là le but de leurs re^ 
mèdes, et que j'étois entièrement n guérie : ils 
m'ont envoyé d'une essence qu'ils appellent dé 
fémeraude , qui guérit et console et perfcctionfne 
tout, et sent divinement bon. Je me fais violence 
pour me taire de ces gens-là : ils ont envoyé un 
dernier remède à itaa belle- fille, après lequel ite 
n'ont plus rien à dire ; mais comme ils ne sont 
point charlatans , et qu'ils ne promettent rien , 
ils^ ne sont > tpoitit > embaivasséi^ quand ils n'ont 
point tout le succès qu'ils désirent : il est vrai 
que cela n'arrive passou^ent. Poiu* mes vapeurs, 
ma chère enfant, je n'en ai pas eu depuis; elles 
n'ont tieii de commua afted itia Jambe, et si elles 
me re^enoient, je ne me tiëttdrbis pas éconduite 
de Fesprit d'urine, pour n'avoir pas' ddrtni unfe 

5. 
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nuit ; on a des dispositions qui empêchent quel- 
quefois de dormir, sans l'esprit d'urine, et sans 
qu'on sache pourquoi. J'admire que vous vous 
portiez si bien; Dieu vous conserve et veuille 
bénir tous nos desseins . et tous nos projets ! Le 
bon abbé est fâché que madame de Chelles dé- 
grade partout notre foret dans un temps que 
vous l'honorez de votre présence. Faites bien 
toutes mes amitiés aux habitants de Livry ; il est 
vrai que vous êtes le centre de bien des cœurs et 
de bien des pays, qui sont liés par vous : vous 
devez être bien aimée quand vous aimez, et 
même quand vous n'aimeriez pas. N'ai -je pas 
raison d'avoir souhaité de jouir d'un bien dont le 
fonds étoit dans votre cœur? Le mien est à vous, 

ê 

il y a longrtemps : vous en avez fait et en ferez 
toujours la véritable tendresse. 



LETTRE CMXXXIX. 

DE MADAME DE SÉVIGNÉ A MADAME DE GRIGTCAIT. 

Aux Rochers, dimanche i^' juillet i685. 

Si la fantaisie me prenoit de dire que je par- 
tirai le mois qui vient, je ne vois rien qui put 
m'en empêcher ; je soutiens que les trois ou 
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quatre jours que l'on traîne d'ordinaire d'après 
le jour nommé, font justement mon compte. 
Voilà donc, ma très-aimable, où nous en sommes 
venus à force d'aller, à force de désirer, à force 
de passer des jours les uns après les autres, tels 
qu'il a plu à Dieu de les donner. Je veux , à votre 
exemple , m'abandonner à la douceur d'espérer 
de vous voir et de vous embrasser le mois qui 
vient; je veux croire que Dieu nous permettra 
cette parfaite joie, quoiqu'il n'y eût rien au 
monde de si aisé que d'y mêler quelque amer- 
tume, si nous le voulions : mais il n'y auroit pas 
un moment de repos dans cette vie, et c'est une 
bonté de la Providence que nous fassions trêve 
21UX tristes réflexions qui seroient en droit de 
uous accabler journellement, soit pour nous 9 
soit pour nos intimes : il est donc question, ma 
très-chère , de respirer et de vivre. 

J'entre bien aisément dans les raisons de ma- 
demoiselle de Grignan pour ne point s'attacher 
à Gif' : il est certain qu'après avoir été à l'école 
de saint Augustin, elle se trouveroit à l'école de 
Molina*, et que ce changement ne seroit pas 
soutenable. Je vous approuve fort de souhaiter 

' Voyez la lettre du dimanche 5 octobre 1684. 

* Nous renvoyons encore à la lettre da dimanche z 5 janvier 
1690, et une de ses notes, pour se familiariser avec la pensée de 
madame de Sévigné sur Técole des enfants de Loyola. G. D.S, G. 
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de ia ravoir chez vous, comme le bonheur de 
votre maison et l'édification de toute votre famille. 
Ne pourriez-vous point faire dire à cette sainte 
fille que je Fhonore toujours infiniment? J'ai eu 
si long«-tèmps le bonheur de vivre avec elle, que 
je voudroisbien n'en être pas oubliée entièrement. 
Nous causerons quelque jour sur la destinée des 
deux sœurs ,.il faut laisser faire Dieu , comme dit 
M. d'Angers {Henri jérnauld), et regarder sans 
cesse sa volonté et sa Providence; sans cela , il n'y 
a pas moyen de vivre en ce monde, et on ne fi- 
niroit jamais de se plaindre de toutes les pauvres 
causes secondes. 

Voilà un morceau de lettre de la bonne Mar- 
beuf , que je trouve tout à propos pour vous 
faire juger, sans que vous puissiez vous en douter 
de l'état de ma jambe. Il est vrai que cette lon- 
gueur me donnoit du chagrin , et je mandois à 
mon atnie que je croyois qu'on me flattoi( : voilà 
une réponse toute naturelle, qui vous fait voir 
que nos pères se moquent de moi : j'en suis ravie : 
je suis donc parfaitement guérie, puisqu'il y a six 
semaines et au-delà que je n'ai plus aucune plaie, 
ni approchant. Je marche tant que je veux ; je 
mets d'une eau à^émeraude si agréable , que si je 
ne la mettois sur ma jambe, je la mettrois sur 
mon mouchoir; si j'en ai besoin, je mettrai du 
sang de lièvre; mais je suis si bien aujourd'hui, 
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<iue je crois que je prendrai le parti qu'ils me 
conseillent, qui est de mépriser ma jambe , et de 
ne point la questionner à tout moment : je ôuis 
assurée que si j'étois à PaHs je n'y penserois pas. 
Il Ine semble que c'est cette négligence que vous 
Voulez présentement inspirer à M de Grigiian ; 
Vous trouvez qu'il se porte mieux , depuis qu'il a 
été à Versailles. Vous expliquez divinement cette 
xiQanière de s'oublier soi-même en ce lieu-là, 
quoîqu'eû effet on n'y songe qu'à soi , sous l'ap- 
jparence d'être entraîné par le tourbillon dés 
a.titres ; il n'y a qu'à répéter vos propres paroles : 
« On y est si caché et si enveloppé qu'on a toutes 
«c les peines du monde à se reconnoître pour le 
« but des mouvements qu'on se donne, » Je défie 
l'éloquence de mieux expliquer cet état II faut 
donc chercher à s'éloigner directement de soi- 
théme , et à porter son attention sur'd'autres sujets. 
Les capucins sont bien de cet avis, ^et tie répon- 
dent point quand on leur dit des bagatelles. Au 
tôste , ils sont fâchés qu'on ait saigné M de Gri- 
gtian ; ils disent que rien ne lui étoit si mauvais , 
et qu'ils seroient ravis de le traiter , s^ls étoient 
auprès de lui, mais que de loin ils ne veulent iseu- 
leinent pas dire leur avis. Ils sont grands obser- 
vateurs de tous les moments, de l'humeur, des 
chagrins , de la physionomie : si vous en voulez 
davantage , faites agir M. de Chaulnes , il tient 
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les bons pères dans sa manche , comme vou5 
tenez M. de Chaulnes dans la vôtre ; je ne vois que 
ce chemin : pour moi , j'avoue que je n'y ai point 
de pouvoir ; mais au mbins plus de saignées. Ce 
n'est pas tout perdre que le roi ait demandé des 
nouvelles de vos malades , cela console de pauvres 
courtisans qui ne pensent qu'à lui. Une des 
femmes que traitoient nos capucins est morte ^ 
parce qu'ils n'ont pas^eu l'esprit de lui refaire un 
poumon tout neuf : elle avoit vidé plus de la 
moitié du sien quand ils la prirent; aussi n'ont-ife 
jamais dit qu'ils la guériroient , ttiais qu'ils \và 
donneroient des jours, et feroienten sorte qu'elle 
mourroit doucement : ils ont tenu leur parole. 
Que je vous plains, ma fille , obligée de quitter 
Livry ! vous revoilà accablée de mille choses. Je 
crois que vous aurez eu un assez vilain temps 
depuis trois jours; nous avons ici du froid et de 
la pluie glacée ; ce ne sont point de ces temps 
doux et humides qu'on doit avoir Tété. Vous 
aurez vu par mes lettres que mon fils ne nous 
dédira point, qu'il sera charmé d'être dans votre 
goût : sa femme a ri à pâmer de voir toutes les 
couleurs que vous ne lui donnerez point, en 
l'assurant d'une fort aimable garniture. Nous 
courons après notre livre du carrousel, que nous 
avons prêté, afin de voir la quadrille que vous lui 
destinez. Vous lui donnerez aussi telle coiffure 
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que vous voudrez : vous êtes maîtresse de tout , 
pourvu que vous teniez un peu bride en main 
pour la dépense : f épouserai qui vous voudrez ^ 
pourvu que ce soit mademoiselle Hortense. Pour 
moi, ma très-chère, vous ferez tout ce qu'il vous 
plaira : vous savez, mieux que moi s'il me faut un 
habit , vous êtes à la source. Coulanges me mande 
que nos états sont remontés au premier août ; 
vous êtes en lieu de faire précisément tout ce 
qu'il faut; mais il est certain que- je n'ai besoin 
de rien, si les gouverneurs ne viennent point à 
Rennes; car je n'irai point aux états, et je suis 
assurée qu'ils m'en dispenseront, et qu'ils ne vou^ 
dront pas m'empêcher d'être juste au rendez-vous 
que vous m'avez donné. 



LETTRE CMXL 

^E MADAME DE SÉVIGNÉ A MADAME DE GRIGNAN. 

Aux Rochers , dimanche 8 juillet i685. 

Vous êtes trop bonne et trop aimable , ma chère 
^^mtesse, vous prenez des peines infinies pour nos 
*^abits; mais vous contez cet embarras si plaisam- 
ment qu'il n'y a pas moyen de vous en plaindre. 
Vous me faites plus brave que je ne voulois ; mais 
ie prends la chose en patience, quandje songe que 
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je serai à votre goût , que je serai à la mode , que 
je serai comme mesdames de Schomberg et de 
La Fayette, et qu'assurément je verrai madame 
de Chaulnes en quelque lieu qu'elle passe) ^ 
mieux que tout le reste , c'est que je vous verrai 
aussi , et vous fe^^aî honneur de ce que vous ave» 
choisi pour moi. Mon fils est fort content d'être 
aussi bien que M. de Coulanges. Nous avons ioî 
un temps épouvantable : quand la pluie com- 
mence en ce pays, on est perdu. Madame de 
Chaulnes ne doit pas craindre les chaleurs , elle 
me paroît transportée d'avoir M. de Fieubet pour 
commissaire'; j'en suis ravie aussi, et j'avoue 
que je n'eusse jamais cru qu'on eût mis la main 
en si bon lieu. Je trouve que nos gouverneur» 
ont gagné , dans toute cette manœuvre , la partie , 
la revanche et le tout. M. de Coulanges m'écrit 
un vrai livre; rien n'est plus digne d'attention 
et de curiosité que tout ce qu'il m'apprend; il 
nous a mis en état' de comprendre certaines 
choses qui se passeront dans les états, et dont 
nous n'aurions point su les raisons : en un mot ? 
il nous a montré le dessous des cartes. Il vous a 
conté ses visions sur mon sujet ; elles sont venues 
à d'autres , et j'y ai déjà répondu. Si vous voy^ 
madame de La Fayette, dites-lui qu'elle cause 
avec vous sur toute cette imagination. Mandez- 

' Il venoit d'être nommé commissaire près les états de Bretagne. 



DE MADAME DE SÉVIGNÉ. 75 

*^ I moi bien de vos nouvelles, de celles des voyages 
^^ I de la cour , de la santé de M. de Grignan ; c'est 
^ I tout cela qui Eût la règle de mon départ , * et 
^ I TOUS en serez la maîtresse. J'attends un homme 
' ' pour mes affaires , après quoi je serai toujours 
prête à partir. Madame de Chaulnes me veut 
emmener : cette pensée ne seroit pas mauvaise , 
Qiais le moyen de ne pas aller à Chaulnes avec 
«Ile? et je soufErirois trop de m'arrêter un mo- 
ment. Nous verrons enfin , et nous aurons sans 
c^sae des nouvelles l'une de l'autre. 

le serois surprise bien agréablemeut si les 
^ux de Vichî faisoient du bien à cent lieues de 
*^ grille : je crois que le chevaUer en doute comme 
^oL Je voudrois être trompée, et que M. de 
^rignan s'en trouvât bien; sa maigreur, sa lan- 
^^eur , sa colique , sa bile répandue et cette dis- 
l^osition de fièvre me donnent une véritable in- 
^uiétade : il n'a point assez pris de quinquina : 
Vterlez-moi toujours de lui et du chevalier. La 
^lorarde est la grande santé. Enfin , ma fille , vous 
^:irez à Gif, et souvent à Versailles , où vous ferez 
^MUt-étre mieux votre profit du deuil de M. de 
^aint-Andiol* , que nous aux états, c'est-à-dire, 
^ntion fils, qui commence à devenir si avare de 
^noi , que je ne puis plus m'adonner à la contem- 
plation , comme je faisois dans ces bois quelque- 

' Beau-frère de M. de Grignan. 
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fois , sans le voir à mes côtés. Ne soyez point en 
peine de ma jambe, les capucins l'ont emporté 
sur moi; ils ont voulu la faire suer, elle a suéî 
j'en ai eu du chagrin , parce que je ne m'y attendois 
point : cela est passé, et nous sommes bons amis. 
Plûtà Dieu qu'ils pussent traiter notre cher comte! 
j'y songe mille fois le jour. M. du Plessis (le nôtre ') 
est un si joli homme , qu'il a ri comme nous de 
sa serge de Nîmes : vous dites tout cela fort plai- 
samment. Il ne prétendoit pas que ce fat vous 
qui sussiez l'austérité de son vêtement , il en meurt 
de honte , et vous demande mille pardons : il a 
de vous une idée que mes récits ont fortifiée, 
et qui vous représente à lui comme une divinité : 
il est fort de nos amis : j'ai reçu de lui mille 
consolations cet hiver passé. Nous avons ici, au 
lieu de sa sœur, une fille de Sainte-Marie; vous 
la croyez professe de la Visitation ? non , elle n'a 
que' quinze ou seize ans : son père l'amena ici 
ce carême, et l'y a laissée : elle est jolie, et nous 
l'aimons ; sa fantaisie toute naturelle , c'est d'être 
le bâton de vieillesse du hien bon ; elle en a des 
soins qui nous font rire , et qui sont trop plai- 
sants. 

Madame de La Fayette me manda il y a quel- 
ques jours, que madame de Moreuil étoit dame 

' Cest-à-dîre M. du Plessis le Breton , et non le gouTerneur du 
marquis de Grignan. M. 
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d'honneur de madame la duchesse ; j'en suis en 
vérité fort aise. Je vous conjure de lui faire tomber 
mes compliments à propos; ne l'oubliez point. Il 
me sembloit bien qu'elle n'étoit point entrée dans 
le carrosse de la reine : les règles anciennes qui 
donnoiçnt ce droit aux filles sont abolies ; nous 
avons changé tout cela , comme le cœur à gauche. 
Enfin , la voilà bien placée : son mari a-t-il quel- 
que place dans cet hôtel de Condé ? Mon fils m'a 
conté des merveilles de M. d'Angers {H.ArnauId)y 
il a quatre-vingt-huit ans : il porta le Saint- Sa- 
crement sur ses épaules le jour de la fête ( Dieu ) ; la 
procession est d'un grand quart de lieue; il chanta 
tout de suite la grand'messe , et ne mangea qu'à 
quatre heures. Tout le monde étoit en admiration 
du miracle visible qui le soutient ^forza non ha , 
^a tanimo non /Tza/zcû. Contez cela à M. de 
I^omponné : tous les ans c'est un nouveau prodige 

DE MONSIEUR DE SJÊVIGlîfjé. 

. J'en ai été témoin de ce prodige, j'ai reçu la 

bénédiction de ce saint homme , et j'ai baisé sa 

^ain avec un plaisir extrême. C'est une chose 

admirable que la crainte qu'a tout son diocèse de 

*^ perdre , et de voir venir à sa place quelque 

Jfreluquet qui ne songe qu'à plaire aux ennemis 

clu prélat; au lieu que celui-ci ne songe qu'à leur 

pardonner tous les dégoûts dont ils prexment 
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plaisir d'accabler sa vieillesse. Je parlerois long- 
temps là-dessus ; mais il vaut mieux voud re* 
mercier, ma belle petite sœur, de toutes les 
peines que vous avez prises pour mon habita 
Je vous avoue que je crains fort que vous n'ayeis 
été prendre pour ma garniture de certaines coii^ 
leurs vives et tranchantes : mon dessein étoit de 
isupplier ma princesse ( mademoiseUe d^Alerac) 
de la choisir à son gré ; et comme elle aime la - 
pastorale , je lui aurois demandé un nœud coun 
leur de rose et blanc , une veste blanche et une " 
des plus jolies houlettes que l'on porte préseiitc»' 
ment. Est-il possible que les quilles et l'escaTpo^ 
lette soient dans une aussi grande décadence qud 
vous les représentez ? Si personne ne peut di^ê^ 
ment remplir ma place à l'escarpolette , il faut ati 
moins que M» de Polignac remette les quilles en 
honneur : je ne donne ma voix qu'à lui poiir 
cela. Je suis très en peine de M. de Grignan ; sa 
petite fièvre , sa tristesse et sa maigreur efiraient 
ceux qui l'aiment et à qui l'on fait ce portriait de 
hii. Vous n'êtes point du tout dans les bons priil»- 
cipes sur les vipères y vous croyez qu'elles dessè- 
chent , et c'est précisément le contraire ; vottre 
belle-sœurl¥prouve ainsrtous les jours,et je Favôis 
moi-mtâoae éprouvé dès l'année passée. C'est^ tt^ 
vipères que je dois ht pleine santé dont je jomsf^ 
et que je ne me connoîssois pluls depuis des temps 
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si funestes pour moi. Elles tempèrent le sang, 
elles le purifient , elles rafraîchissent au lieu d^é- 
chaufFer et de dessécher, comme vous vous Ti- 
maginez : mais il faut que ce soit de véritables 
yipères en chair et en os , et non pas de la poudre ; 
car la poudre échauffe, à moins qu'on ne la 
prenne dans de la bouillie ou de la crème cuite , 
ou quelque autre chose de rafraîchissant. Priez 
IL de Boissy de vous faire venir dix douzaines de 
vipères de Poitou dans une caisse séparée en trois 
ou quatre, afin qu'elles y soient bien à leur aise 
avec du son et de la mousse ; prenez-en deux 
tous les matins , coupez-leur la tête , faites-les 
écorcher et couper par morceaux , et en farcissez 
le corps d'un poulet : observez cela un mois, 
et prenez-vous-en à votre frère , si M. de Grignan 
ne redevient tel que nous le souhaitons tous : 
quittez votre fade bouillie de riz , et redonnez des 
esprits et de la vie à un pauvre homme exténué , 
et dcN3t le défaut est d'être trop sujet à dormir. 
Ha mère vous dira bientôt, et trop tôt , combien 
JKNis en parlons tous les jours; vous Tallez re- 
voir incessamment, et moi , par conséquent , je 
vais incessamment la perdre : ce qui augmente 
mon chagrin , c'est que les états vont tellement 
nous confondre les espèces, que je ne pourrai pro- 
fiter du temps qu'elle sera encore en Bretagne; je 
ne compte que sur ce qui me reste entre-ci et 
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l'arrivée de M. et de madame de Chaulnes ; car 
après cela ma mère sera comme partie pour moi^ 
quoiqu'elle soit encore aux Rochers. Je commence 
donc dès k présent à sentir la douleur des adieux 
et de l'absence. Adieu, ma belle petite sœur, 
votre belle-sœur vous fait mille tendres amitiés. 

DE MADAME DE SEVIGNÉ. 

Je reviens à la passade pour vous dire encore 
une fois que vous ne soyez point en peine de ma 
jambe, ni de ma santé. Il vaut mieux que j'aie » 
eu des inquiétudes que les capucins ; leurs rail- 
leries ont dû vous rassurer. Ils ne m'avoient point 
dit que leurs lavages étoient pour faire trans- 
pirer ; j'en fus étonnée et incommodée ; ils en 
étoient ravis : cela est passé, et me revoilà sim- 
plement avec un linge trempé dans du sang de 
lièvre couru , pour redonner la force et toute la 
perfection. Cela est sec maintenant et n'est point 
incommode ; j'ai demandé pardon aux pères ; 
nous avons badiné , et nous sommes fort bien 
ensemble. Adieu , la plus aimable de toutes les 
filles , et 4€i,i^te8JjÇ§, firmes. ,-..■, 
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Mayeul de Rabutin , le premier de cette mai- 
son , au moins de notre connoissance , accom- 
pagné d'une assez nombreuse noblesse, va trouver 
la postérité; je me suis mis dans la troupe pour 
Eure le voyage avec lui, et j'ai cru, madame, 
que vous aviez des raisons pour vouloir être de 
la partie. Quoiqu'il soit un vieux seigneur, je 
suis assuré que sa compagnie ne vous déplaira 

ipas , et que vous estimeriez encore plus celle de 
son père , si vous aviez l'honneur de le connoître. 
Toutes les apparences , Madame , sont que Mayeul 
de Rabutin étoit déjà de bonne maisofi, puisque 
ies chartes qui parlent de lui le nomment parmi 
les grands seigneurs du Mâconnois; mais il est 
certain qu'il étoit homme d'honneur , puisqu'il 

'Cette lettre précède là géciéidogie de la makon de Rabutin ; 
fflraieil de la naÎA^Axice n'y est pas exposé d^one manière équi- 
wqae. Vanter «a race, c'est louer le mérite d'autrui, dit La 
hirère On voit cette lettre dédicatoire à la tête des lettres Je 
Uux^Rabutin, tome T' , page 47 , édition de Paris , 1720. 

G. D. S. G. 
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nous paroît comme garant de la foi d'un sour — 
verain. 

J'aurois bien souhaité de ti'ouver de plu9^ 
grandes particularités de sa vie, et de vous pou- 
voir rapporter quelques-unes de ses campagnes^ 
de vous faire voir de ses lettres d'amour, et de 
vous découvrir s'il n'a point eu affaire à quelque 
infidèle , aussi bien que ses descendants : je n'en 
voudrois pas jurer, car ce n'est pas d'aujourd'hui 
que le changement plaît à votre sexe , et même 
le changement de bien en mal , plutôt que de 
ne pas changer ; mais enfin , ne pouvant avoir 
de mémoires de tous ces détails, il nous faut 
contenter de savoir qu'il y a plus de cinq cents 
ans que Mayeul de Rabutin étoit un homme de 
qualité. 

Si les morts prennent encore dans l'autre 
monde quelque intérêt à leur postérité , je ne 
doute pas^ue Mayeul n'ait du chagrin du peu 
d'établissement de la sienne, vu le mérite des 
Amé, des Claude, des Christophe et de quelques 
autres de ses descendants ; mais comme il voit 
beaucoup d'exemples ailleurs de pareilles injus- 
tices, je crois qu'il prend patience et d'autant 
plus qu'il voit en vous. Madame , tant de vertus 
et tant d'agréments de corps et d'esprit, qu'il 
semble que Dieu ait voulu le récompenser de 
tous les malheurs de sa maison par une personne 
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il extraordinaire, raurois moins de peine à per- 
soader cette vérité que notre noblesse, Madame, 
cat celle-ci dépend de contrats qu'on peut falsi- 
fier, et votre mérite est établi par le témoignage 
de toute la France. 

Au reste , Madame , je ne vois guère de gé- 
néalogies qui lie comnïencent par une chimère ; 
cela vient de ce que les gens ne trouvant que deâ 
sWirfcès ou honteuse^ , ou trop proches à leur 
gré , eii inventent d'illustres ou d'éloignées ; pour 
^ntioi qui, Dieu merci , n'ai pas eu sujet de mentir 
ptf l'une ou par l'autre de ces raisons , j'ai dit les 
choses comme je les ai sues , et le soin que j'y 
ai pris ne peut pas laisser un doute que je n'en 
aie su 'la vérité; si elle ne m'étoit pas assez ho- 
norable , j e n'en aurois pas parlé plutôt que de 

nie parer d'une fausse gloire 

Enfin, Madame, il me semble que nous de- 
vonà être contents de notre naissance; quant aux 
biens et aux grandes dignités, il nous faut plus 
de modération : ces avantages de la fortune ne 
s<)nt pas proportionnés au reste , mais les regrets 
û'y font rien ; nous pouvions naître simples gen- 
tilshommes, avec moins de bien que nous, n'en 
*vons; consolons-nous donc, Madame, de ce que 
iious sommes au moins de bonne maison : je le 
savois confusément, quand j'étois naestre-de- 
<!^p-général de la cavalerie; mais ma disgrâce 

6. 
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m'a donné le loisir de m'instruire à fond de^ 
particularités de ma naissance, et c'est d'ordinaire 
aussi dans l'adversité qu'on apprend à se coni- 
noître. 

Depuis ma lettre écrite, Madame, j'ai, faii 
réflexion que dans la généalogie que je vous 
adresse, je parle de vous à votre rang comirie je 
parle des autres; cela m'a paru d'abord extraor- 
dinaire , et il m'a semblé que je voulois vous ap- 
prendre ce que vous faisiez, et comment vous 
étiez faite. Cependant, en y songeant davantage, 
je ne l'ai pas trouvé trop mal , car je ne doute pas 
que votre modestie ne vous ait caché ce que tout 
le monde connoit en vous. 



M* 



LETTRE CMXLII. 

DE MAJMLME DE SÉVIGNÉ AU COMTE DE BUSST.* 

Aux Rochers j ce aa' juillet i685, 

Croiiiez-vous bien , mon cher cousin , que je 
n'ai reçu que depuis quatre jours le livre de 
notre généalogie , que vous me faites l'honneur 
de me dédier par une lettre trop aimable et 

^ On trouyera dans cette lettre quelques phrases qu*on a lues 
dans la lettre de madame de Sévigné au comte de Bussy ,' sous la 
date du 19 décembre 1670 , et sur le même sujet. Mais c'est ainsi 
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trop obligeante ? Il faudroit être parfaite , c'est-à- 
dire , n'avoir point d'amour-propre , pour n'être 
pas sensible à des louanges si bien assaisonnées. 
Elles sont même choisies et tournées d'une ma- 
nière que , si l'on n'y prenoit garde , on se laisseroit 

aller à la douceur de croire en mériter une 

.fc. 

partie , quelque exagération qu'il y ait. Vous de- 
vriez, mon cher cousin, avoir toujours été dans 
cet aveuglement , puisque je vous ai toujours 
aimé, et que je n'ai jamais mérité votre haine. 
ITen parlons plus; vous réparez trop bien tout 
le passé , et d'une manière si noble et si belle , 
que je veux bien présentement vous en devoir 
de reste. Ma fille n'a pas eu le livre entre les 
mains, sans se donner le plaisir de le lire , et elle 
s'y est trouvée si agréablement , qu'elle en a saris 
doute augmenté l'estime qu'elle avoit de vous 
et de notre maison , comme j'en redqjible aussi 
de tout mon cœur mes remercîments. Mon fils 
ïi'est pas si content; vous le laissez guidon, sans 
parler de la sous-lieutenance qui l'a fait comitian- 
der en chef quatre ans la compagnie des gen- 
darmes de monseigneur le dauphin, et comme 
cette première charge Ta fort long-temps en- 
nuyé, il a soupiré en cet endroit, croyant y être 

9^*011 a inséré Uuùe et Fantre dans le recueil de Bussy ; et il y avoit 
^aacoup moins d'inconvénient à répéter ces phrasés qu*à les sup- 
primer ou à les changer. A. G. 
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encore^ Sa femme ' est d'une des boniies mai* 
sons de Bretagne , mais cela n'est rien. 

Venons à nos Mayeul et à nos Amé. En vérité, 
mon cher cousin, cela est fort beau; ce sout des 
vérités qui font plaisir. Ce n'est point chez now 
que nous trouvons ces titres, c'est dans dies 
chartes anciennes et dans des histoires. Ce comr 
mencement de maison meplaitfort,on n'en voit 
point la source ; et la première personne qui sç 
présente est un fort grand seigneur , i| y a plqs 
de cinq cents ans, des plus coiisidéra^Ie3 de ^n 
pays , dont nous trouvons la suite jusqu'à nq^is. 
H y a peu de gens qui puissent troiiyçr vjiie $i 
belle téte^. Totut le reste est fort agréables; q*est. 
une histoire en abrégé, qui ppu^roit plaire imvp^ 

* f^oyez la note de la lettre du 4 décembre i683. 

^ Bassy , en écrivant sa généalogie , ignoroit sans doute que de 
s on temps y le cardinal 'Jean-Nicolas Cpnti, éyéque d'Ancône et 
de Sabine, excelloit bien davantage en fait d'origines hyp^lnv 
liques ; car il se disoit descendant en droite ligne de Jules^César. 
Voici la meilleure réponse à toutes ces forfanteries d'aïeux bien 
souvent chimériques t 



Mais qui m^ assurera qu'en ce long cercle d'ans, 
A leurs fameux époux yiog aïeules fidèles 
Aux douceurs des galant» furent toujours rebelles ? 
Et comment savez-vous si quelque audacieux 
N'a point interrompu le cours de vos aïeux ^'• 
£t si leur sang tout pur, ainsi que leur noblesse y 
Çst passé jusqu'à vous de Lucrèce en Lucrèce? 

BoiLSAU, Satire V. 

G. D S. G. 
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à ceux qui n'y ont point d'intérêt. Pour moi , je 
vous avoue que j'en suis charmée, et touchée 
d'une vérili^le joiç q^jp vous ayez m moins tiré 
de. vo§ ipalh^urs , coq^ipe vous dites fort bien , la 
coimoiâsanjçe de ce que vous êtes. Enfin, je ne 
puis assez vous remercier de cette peine que 
Vous avez prise , et dont yp^s vous êtes payé en 
même temps par vos mains. Je garderai spigneu- 
sement ce livre. Je crois voir ma fille avant qu elle 
retourne en Provence, pu il pae parpît qu'elle 
Veut passer l'iltiver. Ainsi, nos affaires nous auront 
cruellement dérangées. La Providence le veut 
ainsi. Elle est tellement maîtresse de tput^ nos 
actions , que nous n'exécutons rien que sous son 
bon plaisir, et je tâche de ne faire de projets 
que le moins qu'il m'est possible , afin de n'être 
pas si souvent trompée; car qui compte sans elle, 
compte deux fois. Qu'est donc devenu mon grand 
cousin de Toulongeon ? Où a-t-il lu qu'on ne 
fasse point de réponse à sa cousine germaine , 
cjuand elle nous console sur la mort d'une mère ? 
J'9^ vu son oraison funèbre ' ; elle est bonne , 
l^rmis que feu M, de Toulongeon n'étoit point 
capitaine des gardes, mais seulement capitaine 

* Elle fiit prpnoncée par Nicolas Lévéque, chanoine de Notre- 
Dame d'Autan, et imprimée à Antun en 1 68 S. {Voyez la Biblio- 
ihèquB historique du P. Lelong, tome IV, page 219 , n'' 48, 190.) 

M. 
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aux gardes. Cette différence est grande et peut 
feire tort aux vérités. 

Le bon abbé {de Covlanges) s*est trouvé fort' 
honorablement dansr notre généalogie : il en eât 
bien content, et vous assure de ses très-humbiès 
services. 

Quand je serai à Paris^^ nous vous écrirons , 
Corbinelli et moi. Adieu , mon cher cousin , ayez 
bon courage. 

J'ai peur que vous ne soyez abattu, mais* je 
vous fais tort, et je vous ai viî soutenir de sî 
grands malheurs, que je ne dois pas douter de 
vos forces. 



LETTRE CMXLIII. 

DU COMTE DE BUSSY A MADAME DE SÉVIGNÉ. 

.1 



. f 



^ A Bussy, ce 4 août i685. 

Vous direz ce qu'il vous plaira. Madame, sinr 
ce que jeudis de vous dans notre généalogie : mais 
au fond vous savez que je dis vrai, et ^i je Favois 
bien entrepris, je vous en ferois demeurer d'ac- 
cord. Cependant je laisse le champ libre à votre 
modestie, et je ne vous demande autre chose 
sinon que vous croyiez que je suis persuadé, 
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oomme de mourir un jour, que vous êtes une des 
plus jolies et des plus aimables femmes que j'aie 
jamais connues. Quoique je n'aie jamais été flat- 
^^ur , il y a eu des temps où ces louanges auroient 
X^n être suspectes: mais il faut me croire aujour- 
^"^hui. 

Je suis ravi que la belle comtesse ait trouvé 
^ ans notre généalogie son compte avec moi, aussi- 
ien que le bon abbé , mais je suis très-fâché de 
f^'avoir pas dit de M. de Sévigné tout ce que j'en 
^^is , c'est-à-dire de n'avoir pas retouché à ce qui 
l« regarde depuis qu'il étoit guidon ' ; laissez-moi 
^^lire «t apportez seulement à Paris le livre tjUô* 
3^ vous ai envoyé. Je redirai bien de lui, moi 
^kon parent, et son- amf^ ce que se» ennemis même 
^ïe pourroient s'empêcher de dire. Je n'oublierai 
^as même la maison et le mérite de madame sa 
^emme. 

Comme vous dites, ma chère cousine, je suis 

^Dien payé de la peine que j'ai prise , non pas par 

l'honneur qui m'en revient , mais parle plaisir que^ 

je vous ai donné, et par les remercimënts y}Uè 

>rous m'en faites. Nous avons eu M. le duc à Dijon 

cpiinze jours , où j'ai été pour lui faire ma xx)ûr ; 

3e l'ai faite agréablement. 

Vous avez raison, ma chère cousine, de croire 
cjue la Providence r^le tout. Elle ne trouve 

' Voye% la lettré du 19 mai 1677. 
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pourtant pas mauvais que nous fassions des des* 
seins ; elle veut même que nous nous aidions^ 
mais au^i, que nous ne nous confiions pas trop 
en nos forces. Je vous plains étrangement de 
votre séparation d'avçc madame de Gi^^gnan après 
même dix mois d'absence. Votre grand cousin de 
Toulongeon n'ft bougé de chez lui que pour venir 
deux ou trois jours à Dijon pendant les états, où 
il a fait ériger sa terre d'Alonne en comté sous le 
titre de Toulongeon ; ainsi donnez-vous bien de 
garde quand vous lui écrirez de miettre à la suà- 
criptipn de la lettre à pilonne ; je lui écrivis der- 
nièrement^ M. le comte d' jalonne à Toulongeon, 
Il n'est point possible qu'il ne vous ait point fait 
de réponse ; il sait trop bien vivre pour y avoir 
manqué , et ce n'est que l'excès de la douleur de 
sa perte qui l'en a empêché. 

Au reste , Madame , ne croyez point que les 
malheurs m'abattent; on s'endurcit pour de 
moindres que ceux qui me sont arrivés. Dieu me» 
donne une force de corps et d'esprit qui me sur- 
prend, et qui feroit trembler mes ennemis, s^ils*. 
la connoissoient , sans connoître ma crainte pour 
le Seigneur. 



f 
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LETTRE CMXLIV. 

^JE MiJ>AME DE SJÉVIGNi A MADAME DE GRIGNAN. 

Aux Rochers, dimanche a a juillet i685. 

Il est vrai qu'après vous avoir dit vingt fpis, je 
^ifis guérie, et m'être servie un peu légèrement 
cile tous les teipes les plus forts pour vous per- 
suader ce que je croyois moi-même uiie vérifé, 
A^ous êtes en droit de vous moquer de tous mes 
c^iscours; je m*en moquerois la première, aussi 
l>ien que d^ mon infidélité, qui me'faisoit toujours 
approuver les derniers remèdes, et maudire ceux 
c[ue j e qui ttois , sans qu'enfii;! , enfin , enfin , comme 
vous dites du mariage de M. de Polignac , il faut 
que toutes choses prennent fin, et que, selon 
toutes les apparences , cet honneur soit réservé 
aux remèdes doux de la princesse (de TarerUe), 
et de la femme parfaitement habile qui pie vient 
panser tous les jours ; jusqu'à ce petit médecin 
qui a nommé le mal et commencé les remèdes 
Gonveiiables, je ne faisois rien que poxu* animer, 
que pour attirer, que pour mettre ma jam];)e en 
furie. Ne raisonnez point sur un érysipèlç qui 
vient d'un cours que la nature veut prendre , et 
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que vous approuvez, parce qu'il ne fait pas mourir :« 
ce n'est pas ici de même, tout a été accident, 
tout a été violenté ; ma machine n'est point en- . 
core entamée ni dépérie, et jamais elle n'a paru 
mieux faite qu'en soutenant tous les maux qu'on 
m'a faits. Vous savez que je ne fais point la jeune, 
je ne le suis nullement, mais je vous assure que 
je pourrois encore dire , comme vous disiez à La 
Mousse, la machine se démanchera; mais elle 
n'est pas encore démanchée. Je suis donc sous le 
gouvernement de cette princesse 'fet de sa bonne 
et capable garde , qui lui fait tous ses remèdes , 
qui est approuvée des^capucins , qui guérit tout 
le monde à Vitré, et que Dieu n'a pas voulu que 
je connusse plus tôt , parce qu'il vouloit que je 
souffrisse, et que je fasse mortifiée par l'endroit 
le plus chagrinant pour moi, et j'y consens, puis*- 
qu'il le faut : je suis persuadée que Dieu veut 
maintenant finir ces légers chagrins; il y a huit 
jours que ma jambe est enveloppée de painS dé 
roses trempés dans du lait doux bouilli , et ra- 
fraîchis, c'est-à-dire , réchauffés trois fois le jour : 
ma jambe n'est plus du tout reconnoissable, elle 

I 

est menue, molle , plus de sérosités , toutes les éle- 
vures séchées et flétries , plus de gras de jambe qui 
me tire : enfin, ma fille, tout ce qui étôit dans mon 
imagination et dans mes espérances est devenu 
vrai : mais je pensé que j'ai profané toutes ces 
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fille [madame de Coligny), le reste étant vrai, 
on peut le trouyer assez bon pour être jeté dans 
un fond de cabinet, sans en être plus glorieuse. 
D vous traite fort bien : il me veut trop dédom- 
^ger par des louanges que je ne crois pas 
ttiériter ^ , non plus que ses blâmes; Il passe 
gaillardement sur mon fils , et le laisse inhumai- 
nement guidon dans la postérité ; il pouvoit dire 
plus de bien de sa femme , qui est d'un des beaux 
^oms de la province : mais , en vérité, mon fils 
^\ si peu ménagé , et l'a toujours traité si inci- 
^Vilement, que lui ayant rendu justice sur sa 
^^^aison, il pouvoit bien se dispenser du reste : 
^%^us en avez mieux usé, et il vous le rend^ 

Madame de La Fayette m'a envoyé une relation 
^è ia fête de Sceaux^, qui nous a divertis. Qu'elle 

^ Voyez les notices stir madanie de Sévigné et madame de Grir 
^gnan » tome I®'. 

* Toute cette tournure de phrase décèle évidemment le dépit 
'^t le ressentiment : d'un côté^ madame de Séyigné voyoit son fils 
«t U ftimille de sa bru n'offrir qu'un bien petit relief dans l'histoire 
généalogique de Rabntin, de l'autre eUe se ressouyenoit du por- 
trait injurieux que son cousin ayoit fait d'elle dans son Histoire 
amoureuse des Gaules, G. D. S. G. 

^ Cette fête fut donnée par le marquis de Seignelai dans les jar^ 
dins de Sceaux , récemment plantés sur les dessins de Le Nôtre. 
On. y exécuta le poëme de Racine sur la paix, qu'il appela une 
idylle^ mais qui méritoit plutôt le nom de cantate , étant tout-à-fait 
dans le style lyrique. Rien de plus brillant que la fête de Sceaux. 
Celle de Vaux, que yingt-cinq ans auparavant on ayoit tant ad- 
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étoit jolie! qu'il y a d'esprit et d'invention dan^ 
ce siècle \ que tout est nouveau , galant , diversifié ï 
je ne crois pas qu'on puisse aller plus loin. La- 
querelle de mesdames dlleudicourt et de Poitiers 
est plaisante : ah ! que cette dernière disoit vrai ! 
f^ous êtes un plaisant visage de fête ' : vraiment 
elle a raison ; il faut dans une fête un visage qui 
ne gâte point la beauté de la décoration ; et quand 
on n'en a point, il en faut emprunter^ oii ny 
point aller. Je voudrois que vous y eussiez porté 
le vôtre, il y en avoit peu de pareils. On me 
parle d'une chaise ^ que traînent des Suisses , et 

mirée, n'étoit, disoit-on , qu'une fête de village auprès de celle^lè. 
On avoit mis huit mille lanternes pour éclairer le chemin de Sceaux 
à Versailles. L'etemple de ces plaisirs dispendieux , coînmê celai 
des gcanldèff armées {Sermanentes, Ait stdvi par toqs leà iptiûiMs de 
l'Europe,. au grand préjudice de Thunianité, quo^qu'^^i 4i8i^^J^ 
prôneurs du luxe stérile , et des profusions mal-entendues. A*. G» 
(P^ojez fe château de Sceaux, sous la date du i*''* décembre 1090.) 

'■ Mademoiselle de Poitiers, fille dliônneiir de MÀuliiiyt', ij>- 
pela madame d'Heudicourt èeau wage de fité r ntadanftlQlé 
Sévigné dit plaisant nisage de fête. L'ironie s'entiend ii\ie^i^ M^i^danM 
d'Heudicourt, en effet, pendant son exil , avoit tellement, changé, 
qu'on ne pouvoit s'imaginer qu'elle eût été belle , dit madame de 
Gaylus dans ses Souvenirs. Madame de Maintenon cité auëkl' G«n|tf 
anecdote àams^e^ Lettres^ {y oyez la lettre de madame, de SéT^gnéf 
vendredi 16 octobre 1676.) G. D, S. G, 

* Le Mercure Galant (juillet i685, page 371) ,fait mention de 
cette singularité du mécanisme , qui n'offriroit qu'un ridicule de 
nos jours. Antoine Coypel a fait un dessin de cette chaise , le jour 
de son triomphe, dont j'ai été propriétaire , et que j'ai donné à la 
marquise de Marnesia en 1787. G. D. S,G. 
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dans la quelle madame de Maintenon se mit avec 
madame la Dauphine , puis madame la maréchale 
de Rochefort' : je ne vois point notre bonne 
d'Arpajon ; lui feroit-on souffrir des dégoûts, 
j'en serois très-fâchée. Madame de La Fayette 
s'est redonné son mal de côté en allant en car- 
rosse à deux pas de chez elle ; elle pleure et re- 
grette ce pauvre M. Valan, qui étoit, dit-elle, 
son médecin , son confesseur et son ami. Mais 
ne me trouvez-vous pas bien raisonnable de vous 
entretenir des nouvelles de Paris ? Je ne savois 
pas que La Trousse fût à un camp sur la Saône ^. 
Mon fils est à Rennes ; je lui ai envoyé la feuille 
qui est pour lui. Le petit Coulanges m'a mandé 
je ne sais quoi d'un très - bon dîner qu'il a fait 
diez vous, où étoient, ce me semble, deux Pro- 
vençales et M. de Lamoignon : il faut toujours 
me dire ces sortes de débauches. Je serai ravie de 
voir c^ bons Chaulnes et le petit Coulanges : 
mais je vous assure que si je n'étois pas en état 
dy aller, je n'irois pas; car je ne souhaite au 
monde que de guérir, afin de partir dans le très- 
petit commencement de septembre. C'est vous , 

' Catherine-Henriette d'Harcourt de Beuvron , duchesse d'Ar- 
njon» dam« d*honnear de madame la dauphine. D. P. 

' n commandoit sur la Saône un camp de dix mille chevaux. 
n y avoit quatre autres camps qui étoient sous 'les ordres du 
marquis dtJxelles, de Saint-Ruth, de Beaupré et de Montbron. 
{Journal manuscrit de Dangeau, a 4 mars i685.) M, 

VIII. 7 
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ma très-chère, qui réglerez ce jour bienheureux 
suivant vos affaires de la cour; je suis persuadée 
que vous serez à Fontaineipleau jusqu'au voyage 
de Chambord. A propos, notre coadjùteur sera- 
t-il archevêque d'Aix? On me le mande. Votre 
frère ne pense pas à quitter sa maison ; ses affaires 
ne lui permettent point de songer à Paris de 
quelques années, il est dans la fantaisie de payer 
toutes ses dettes ; et comme il n'a point de fonds 
extraordinaires pour cela , ce n'est que peu à 
peu sur ses revenus : cela n'est pas sitôt fait* 
Quant à moi , je n'aspire point à tout payer , 
mais j'attends un fermier qui me doit onze mille 
francs, et que je n'ai pu encore envisager, et rien 
ne m'arrêtera pour être fidèle au temps que je 
vous ai promis, n'ayant pas moins d'itn^atieïite 
que vous de voir la fin <î'une si triste et si crcieUe 
absence. Il faut pourtant rendre justice à iW 
des Rocheils ; il est parfaitement bon , ûi haut , 
ni bas, ni approchant de la mer; ce n'est point 
la Bretagne , c'est l'Anjou, c'est le Maine à deux 
lieues d'ici. Ce n'étoit pas une affaire de we 
guérir, si Dieu avoit voulu que j'eusse été bien 
traitée. 

Je ne souhaite nulle prospérité à M. de Mont- 
mouth ; sa révolte me déplaît ; ainsi puissent périr 
tous les infidèles à leur Roi'. 

/ Il périt en effet. Ce fils naturel de Charles II fut pris les 
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LETTRE CMXLV. 

^K KADAME l>E SÉVlGlli A MADAME DE GRIGNAN. 

Aux Rochers, mercredi i'*** août i685. 

Je revins de mon grand voyage hier au soir , 
^a chère belle : je dis ^dieu à nos- gouverneurs 
^« lundi à huit heures du matin , les suppliant de 

^ ^'excuser si je les quittois auant que çl^J^sayQÙr 
^'èHif pendus * ; mais qu'ayant dix lieues à faire- et 
^ux pinq , je m'enijuierois trop à Dol le re^te du. 

jpwp; Us epjtrèreqt d^ns mes jaisoQs, etme dirent 
^dieu.j^y^ d^s .tei^dresses et des remercimeuts 

^ JA^pÂs. ,Jp, ypu^ ftyQft^ <ÏM^ j'^ ^^^ ravie davoir 
:fflît ce jp^etij; Yoy^.en jeur^feounpur; je leur de- 
Tï^ift» l^n,. cette, marque d'amitié pour tout^, 

armei à la main, et décapité le 34 juillet, trois jours aprèsia date 
dé dette lettne. Il avoît conspiré plus d'une fois sous le règne de 
CSharièt Ilr et tvoît mis à :prix k tête de Jacques II.- (Tous les 
l^^^tofieçs.) G. p. S, G, . 

' Cest«à-diilB ayant leur départ de Dol, qui devpit tétre ce 
même jour-là^ mais comme M. et madame de Ghaulnes n'avoient 
que cinq lieues à faire, et que madame de Sévigné eh avoît dix, 
die partit le lua4i matiu da boane beurq^ pput^n'éUe ip^ Migéû 
de couciier en chemin, ou de s'eiii^\iyç|r U X^fk\e du. jour à Dol , 
si elle ayoit remit son départ au len4emai|i m^irdi. D. P, 

7- 
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celles que j'en reçois. Nous vous célébrâmes, ils 
m'embrassèrent pour vous , ils prirent part à la 
joie que j'aurois de vous revoir dans peu de 
temps; enfin , ma bonne , rien ne fut oublié. M. de 
Fieubet étoit arriva la veille, de sorte que nous 
eûmes toute la jpie qu'on a de se rencontrer dans 
les pays étrangers. Il me sembloit que j'étois à 
Dol dans un palais d'Atlante ^ ; tous les noms cpie 
je connois tournoient autour de nous sans que 
nous les vissions ; M. le premier président , M, de 
La Trémouille, M. de Lavardin, M. dUarouis, 
M. de Charost, voltigeoient à une lieue ou une 
heure de nous , mais nous ne pouvions les toucher. 
Je partis donc le lundimatin , maismon cher petit 
Coulanges voulut absolument venir passer huit 
jours avec nous ici, et mon fils n a point perdu 
cette occasion de revenir avec lui; de sorteique 
les voilà tous deux joliment pour d'ici au '8 àé 
Ce mois. Us iront passer les derniers quinee jouvà' 
des états; et puis mon fils me revient embrasser 
et me prie à genoux del'attendre , et jeparâdansr 
le i^oment: cela va y maMbonne, aux premiero 
jours de septembre, et pour être à Bàvilleileig 
ou le I o , saijis y manquer» Yoilà , ma chère-bonne, 
ce que je compte, s'il plaît à Dieu, et je sens 

' Ob sait que l'Arioste supposé que le palais du magicien 
Atlante 9 dan» leqnel il tient Rog^ei* enfermé avec beaucoup de 
cheTaliert chrétiens, étoit inaocessiUe.et même inyisible. A. G . 
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3vec une tendresse extrême les approches de cette 
j oie sensible : il n'est plus question , comme vous 
<3ites, ma bonne, des supputations que notre 
mitié nous faisoit faire; c'est un calendrier tout 
ommun qui nous règle présentement. Nous 
vous encore trouvé ici le cher abbé Charrier ^ 
^ui vous a vue , qui vous a trouvée belle , comme 
"^out le monde, et toute pleine de sensibilité pour 
:xnoi. Hélas ! ma bonne , voulez-vous toujours être 
;j)énétrée de mon misérable naufrage ? Il faut l'ou- 
blier, ma chère-bonne, et regarder la suite comme 
"lane volonté de Dieu toute marquée : car , de 
songer que, d'une écorchure où il nefelloit que 
^e l'huile ou du vin , ou rien , oh y mette un 
emplâtre dont tout le monde se Idtie', et qui dé- 
cent pour moi du poison , parce qu'on ne vent 
"pas lé lever; et que de cette sottîsesôient venus 
^ fi] en aiguille tous mes maux, toujours dans 
l'espérance d'être guérie, et qu'etofin ce ne soit 
que présentement que je sois guérie ; il y a si 
peu de vraisemblance à cette conduite,, qu'elle 
ne doit être regardée que^omrae un aveuglement 
répandu pour me donner 'des chagrins trop bien 
mérités, et soufferts »afvec trop d'itepatience. Je 
n'ai point eu-, ma bofinnei , les douleurs, la jfièvre 
et les maux que vous imaginez; vous ne me trou- 
verez point changée, ma chère; demandez à mon 
petit Coulanges^ il vous dira que je suis comme 
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sorte que je ih'en vais posséder mdii petit Cou- 
langes sans distraction. Je vous ai dit comme 
mon habit étoit joli , je vous le mandai de Dol. 
Je vous assure, ma très-chère bonne, que ce 
petit voyage ne m'a donné que de la joie , sans 
nulle sorte d'incommodité. Je n'aime point que 
notre pauvre Grignan fonde et diminue; ne lui 
faites- vous plus rien ? Est-il possible qu'en dor- 
mant et mangeant , il ne se remette point ? Je suis 
touché de cet état. Pour celui du pauvre cheva- 
lier, je ne m'y accoutiune pas. Quoi! ce visage 
de jeunesse et de santé? Quoi! cet âge qui ne sort 
qu'à peine de la première jeunesse , est compatible 
avec l'impossibilité de marcher ! on le porte 
comme Saint-Pavin ^ : ma bonne, je baissé la tête, 
et je regarde la main qui l'afflige; il n'y a vrai- 
ment que cela à faire , toute autre pensée n'est pas 
capable de nous apaiser un moment : j'ai senti 
cette vérité Mon fils vous fait mille tendres 
amitiés : sa perruque est à Dinan ^ , il ne doute 
point qu'elle ne soit fort bien; je voudrois que 
vous eussiez tout fait payer à M. du Plessis, il 
n'importe d'avoir payé Levacher ou non , c'est 

* Poêle françois, abbé de Livry, qui fut tourmeuté de la goutte 
les dernières années de sa vie. 

* Dans la lettre du 1 3 juin précédent, on voit que les états se 
renoient à Dinan , yille des plus considérables de la Bretagne , 
alors dans le diocèse de Saint-Malo. Les états y ont été souvent 
assemblés. G. D, S, G. 
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que nous avions peur que les fonds ne man- 
quassent; nous avons reçu toutes ces sommes et 
nous ne ferons point attendre Gauthier. Voilà un 
de nos fermiers venu, j'attends l'autre, et tout 
sera si bien rangé que je n'abuserai plus^ ma 
bonne, ni de votre patience, ni de la mienne. 
Jaime celle du duc de Bourbon, dans ce grand 
lit, avec sa petite épouse à dix pas de lui ^: il est 
>^rai qu'avec de tels enfants, il ne falloit point 
douter que le sablonnier en passant sur le minuit 
fie leur servît de garde. M. le prince et madame 
<le Langeron étoient inutiles. J'ai pensé plusieurs 
*ois à ce rang au-dessus de votre princesse* : 
quelle noce! quelle .magnificence! quel triomphe! 
^^ngaride ce jour est un grand jour pour vous ^. 
*^otis causerons un joiu* de M. de Luynes^; oh, 
^elle folie! madame de Chaulnes le dit avec 
^ous. Si madame de La Fayette avoit voulu, elle 
^ous auroit montré une réponse où je lui disois 
^^ raisotis solides pour demeurer comme je 

* Mademoiaelle de Nantes, fiUé du roi et de madame de Kcm- 

La princesse de Vaudémont. 

Vers de l'opéra ^Atys, premier acte de la sixième scène. 

Louis-Charles d'Albert , duc de Lujnes , yeuf d'Anne de 
^^Van, sa seconde femme, morte le a 9 octobre 1684 9 se re- 
^^i'ia le aS juillet i685 à Marguerite d'Aligre, veuve en mars 
^B4 de Charles Bonaventure , marquis de Manneville. Z>. P. 
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suis^; elle et madame de Lavardin m'en ont 
louée : elle auroit pu m'en faire honneur au- 
près de vous > dont /estime infiniment F estime. 

Ah! que je vous approuve d'avoir vu M. le 
prinrt avec madame de Vins ; que je suis assurée 
que vous avez été bien reçue , et qu'il a trouvé 
votre visite trop courte ! Vous êtes quelquefois 
trop discrète de la moitié de beaucoup de difiFé- 
rentes réflexions. 

Je vous remercie de tous les baisers donnés et 
rendus aux Grignan : jetez-en toujours quelques 
uns pour entretenir commerce ; surtout j'en 
veux un pour moi toute seule sur la joue de M. de 
Garcassônne ; il me semble qu'il y a long^temps que 
je n'ai eu de familiarité avec elle. Adieu, bonne, 
adieu, chère, adieu, très-aimable : l'abbé Char- 
rier , en me contant commeVous êtes pour moi , 
m'a fait vous payer comptant votre tendresse, et 
le moyen de n'être pas sensible à tant de vraie 
et de solide amitié! celle de la princesse de Ta- 
rente étoit aveuglée , comme tout le reste ; ce 
fut un hasard plaisant qui me fit connoître Char-- 
lotte \ elle m'auroit guérie; il ne falloit pas que je 
le JTusse. 

* Madame de Sévigaé étoit demeurée veuve à l'âge de vingt- 
cinq ans ; et , si elle u'avoit pas en la pensée de se remarier , ce 
n'est pas qu'elle n'eût été extrémsment recherchée./). P. 
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DE MONSIEUR DE COULANGES, 

J'ai VU le temps que j'écrivoîs dans vos lettres 
on mot à madame votre mère, et présentement 
c'est dans les siennes que je vous écrirai un mot, 
un ordinaire encore tout au moins , car je m'en 
vais être ici huit bons jours à me reposer auprès 
d'elle de toutes mes fatigues. Elle vous a conté 
son voyage de Dol, qui a été très^heureux ^ hors 
qu'elle a versé deux fois dans un étang, et moi 
avec elle; mais comme je sais parfaitement bien 
nager, je Fai tirée d'affaire sans nul accident, 
et même sans qu'elle ait été mouillée; ainsi de 
cette chute ne craignez ni jambe affligée ^ ni rhume 
qpoelconque^ Il fait parfaitement beau dans les 
allées des Rochers, je m'en vais bien les arpenter : 
mais îl sera triste pourtant , après avoir bien fait 
de Texerxdce, de ne pas trouver tout-à-fait l'or- 
dinaire de M. de Seignelay, auquel je suis ac- 
coutnmé. Vous avez donc été à Sceaux ; vous ne 
pouviei: jamaia en être contente avec la com- 
pagnie qiji'PK été faufilée avec vous. Seroit-il 
bieû arrivé que vous n'y auriez pas ptononcé 
mon nom? Adieu, ma belle Comtesse; permet- 
tez-moi de vous embrasser très-tendrement, et 
de £aâre mille compliments à toute la bonne cou-^ 
téedes Grignan. 
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LETTRE CMXLVI. 

DE MADAME DE SÉVIGNÉ A MADAME DE GRIGNAN. 

Aux. Rochers, mercredi 8 août i685. 



Si VOUS pouviez faire que le premier jour 
septembre ne fût point un samedi , ou que l 
bien bon n'eût point appris de ses père» à pré— ^ 
férer le lundi , pour ne pas trouver le dimanche?' 
au commencement d'un voyage , j'aurois été fort 
juste au rendez- vous : mais la règle du lundis qui 
va de pair avec les ailerons de volaille et le blanc 
d'une perdrix , nous fera arriver deux jours plus 
tard. Je n'ose m'abandonner à toute la joie, que 
me donne la pensée de vous embrasser ;^ je "la 
cache, je la mitonne; j'en fais un mystère, afin 
de ne point donner d'envie à la fortune de mç 
traverser : quand je dis la fortune vous m'en- 
tendez bien. Ne disons donc rien, chère-bonne, 
soyons modestes , n'attirons rien "Wk nos petites 
prospérités. Nous avons été fort surpris de lâ 
nouvelle que vous nous mandez : la princesse de 
Tarente n'en savoit rien ; elle l'apprit hier ici; 
comme une vraie Allemande, Nous croyons que 
les exilés auront encore des camarades : mais 
quelle douleur au cardinal de Bouillon d'être 
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mêlé avec l'idée qu'on a de ces petits garçons! 
quelle rage! nous voulons nous imaginer qu'il y 
a quelque chose de la cour, et que plus d'une 
folie et d'une imprudence étoient dans cette malle 
de lettres '. Je ne crois point que cette nouvelle 



' Il s'agît des princes de Contî , et de ce qui arriva pendant 
^ear campagne de Hongrie , et les fit exiler à leur retour : « Le 
« roi ayant voulu savoir ce qui les oblîgeoit d'envoyer incessam- 

* mcnlï'des tourriers, on en fait arrêter un; on a pris toutes 

* kftletlrM, «t l'on en a trouvé plusieurs pleines de ce vice abo- 

* minable qui règne présentement ; de très-grandes impiétés , et 
^ de s sentiments pour le roi bien contraires à ce que tout le 
^ nionde lui doit. ... « C'est ainsi que madame de Maintenon 

^^^oadt J»>cbosc''à sou frère. Plusieurs autres jeunes gens de la 

^^W fiwenjt ^mpf omis, comiçç.l^ présumoit me^lame de Sévigné. 

fils de M. de La Rochefoucauld en étoit. Le fils de M. de 

illeroî rat atissi exilé , non pour des médisances , mais pour des 

ii^ét^ieisdbf.' 'SiÂr ^uoî lé Vieux lÂlitéblial son grand-père 

^^^^ilu « /k»,mQi9»f mon petit-fils n'a. parlé que de Dieu; il 

^ pardoi^e : mais les hommes ^e pardonnent point. * Quant au 

^^^rdinaiy sa disgrâce n'avoit rien de commûii avec celle des 

S^âoiies^^^nsl^À'c^et^et ambitièu^', il dèmanDoit sans cesse; fier 

t ifioldAt f (il ' momiioic sou humeur. H écrivit au roi dans on 

aiff^is ^n^qt 9 1» réponse^ f|it nue lettre de cachet. Peu d'an- 

s après , il acheva de se perdre en se réfugiant près du prince 

lugene et des autres ennemis du roi , dont il fut dédaigné. C'est 

-^^ sort di'uni inéconteïit inutile et d'un rebelle impuissant. A, G. 

^^ladame de ]!y[aî|itei^pn écrivait à «ob frère^ay «eplBmbre i685} : 

"^ Le cardinal de Bouillon est chassé pour plusieurs raisons trop 

"^ longues à déduire. Il vouloit être égal aux princes du sang : il 

« est peu plaint dans sa' disgrâce » parce qîd'il est peu estimé. « 

Xia prétention des princes lorrains de marcher avec les princes 

^n sang date de loin ; madame de Sévigné en parle sons la date 
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passe si vite à Paris; on pourra s'en taire à Yerf 
sailles : mais elle embrasse trop de gens pour ne 
pas répandre beaucoup de tristesse. Je ne com* 
prends pas qu'on puisse être insensé et enragé 
dans une cour si sage et sous un tel maître. Gou- 
1 anges est demeuré avec mon fils : ils ne partiront 
que lundi , pour arriver la veille de la Notre- 
Dame , et ils ne seront que huit jours aux états. 
Mon fils reviendra me dire adieu : car quand je 
serois la cour, mon jour ne seroit pas mieux fixé, 

DE MONSIEUR DE COULANGES. 

Me voici encore, je ne puis quitter la mère- 
beauté. Nous nous promenons sans fin et sans 
cesse , et sa jambe n'en fait que rire , et augmenter 
d^embonpointetde beauté : mais monsieur v^otre 
frère est bien chaud au jeu; il nous fait sobvèbir 
à tout mottient de M. de Grignan , qui n'est guère 
moins pétulant que* lui, avec tout le respect 
qu'on lui doit. Nous eûmes hier ici la bonne 
princesse de Tarente ; elle fi bien moins de gran<* 
deur que madame la présidente de Gor...; il $'en 

du 8 avril 1 676 ( tome IV , g^e 383 ) , dans une cérémonie dé 

t 

la Gène à la cour. Cette prétention se renouyela dans le siècle 
dernier , à Foccasion d'un menuet pendant la célébration ^es 
fêtes po^r le mariage de Marie - Antoinette d* Autriche avec le 
dauphiA 9 depuis Louis XVI , et cette importante minutie mit 
toute Ifi cour en combustion. Ce qui s'est pa/ssé à cet égard est 
hors de notre sujet. G. D, S. G, 
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fWut beaucoup qu'elle ne soit aussi jalouse de son 
rang que cette présidente, laquelle a pleuré 
comme un enfant, aux états, parce que le premier 
président de la chambre des comptes a voulu 
a^oir un fauteuil , aussi bien que son marL Je 
"Viens d'écrire à toutes les présidentes à mortier 
tie Paris, pour leur dire qu'elles ne connoissent 
f^oint leurs privilèges , et qu'elles viennent le« ap- 
l^rendre en ce pays-cL 

DE MADAME DE siviGNÊ. 

Il faut que je raccommode ce bel endroit, où, 
UTv louer la beauté de ma jambe , il vous assure 
Qson embonpoint; je vous dis, moi , qu elle est 
le font belle tailie, ^t qu'elle res&9pa;ible en tout à 
a <x>inpagoe. Nous nous promenons le matin , 
^tîette» famire me plaît, et le soir encore, sans que 
^^3ia jambe en soit plus émue : si je mentois , Cou- 
Hangefli vous. 'le diroit bientôt; car nulle vérité ne 
demeure captivé avec lui. Il est toujours trop 
;|poU y eft tellement vif et plaisant , et des imagina- 
^ous si surprenantes , que je ne m'étonne point 
^u'on Taime dans tous les lieux où l'on aime là 
joie : il tourne en ridicule trop joliment toutes 
les sottisèsdès états, el la gloire d'une présidente 
de Cor... que vous avez connue , et qui est effecti- 
vement une chose rare. J'ai vu votre folle Proven- 
çale , je trouve son accusation bien hardie : vous 
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m'en direz la suite. Le bien bon vous rend toutes 
vos amitiés; et votre pauvre frère, qui ne se porte 
pas trop bien encore, vous embrasse et vous prie 
de le plaindre. Il dit que le pays où je le laisse 
est moins propre à le consoler de moi que celui 
où je vous laissois ; il a raison , ma très-belle , et 
c'est ce qui augmente le prix de cette douleur et 
de cette tristesse , dont Versailles et Paris ne pou- 
voient vous guérir ; ce sont pourtant de bons pays 
pour donner des distractions : mais votre amitié 
est d'une si bonne trempe , qu'elle ne se laisse 
point dissiper. Je n'ai rien oublié, ma fille, de 
tout ce qui doit m'obliger à vous aimer toute ma 
vie plus que personne du monde : il me semble 
que ce n'est pas encore assez dire. 



LETTRE CMXLVII. 

OTJ COMTE DE BUSSY A MADAME DE GRIGICAlf. 

A Chaseu, ce 4 juin 16 85. 

Voilà l'histoire de la maison de madame votre 
mère, que je lui ai promise, Madame. J'aurois at- 
tendu son retour de Bretagne pour la lui en- 
voyer, si je n'avois été pressé par ma reconnois- 
sance sur toutes les marques extraordinaires 
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d'amitié que ma fille de Coligny a reçues de vous 
depuis quatre mois ; mais j'ai cru qu'en vous en 
x*endant mille grâces, je vous ferois plaisir de 
vous donner connoissance du mérite de vos 
grands -pères maternels. Il faut dire la vérité, 
^Madame ; il y a eu d'honnêtes gens parmi eux , 
d: la fortune a mis dans les grands honneurs 
l>€aucoup de gens en France qui ne les valoient 
J>as. Quand je dis honnêtes gens, je n'entends 
pas exclure votre sexe. Madame; le mérite de 
ïïiadame votre mère est aussi extraordinaire que 
celui des Amé, des Claude,' des Christophe et 
des Çelse ^ et je n'en demeurerois pas à son éloge 
si je ne parfois à vous, mais je ne romps jamais 
^ïi visière aux gens pour le bien non plus que 
pour le mal que j'e^ veux dire ; agréez donc, Ma- 
dame , s'il vous plaît , que pour ne pas blesser 
^otre modestie,, je me contente de vous dire que 
Personne ne vous honore , ne vous estime et ne 
^c>^as.aime plus que je fais. 



■ • . . « ■ 
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LETTRE CMXLVIII. 

jm MADAME DE G&IGIN^AN AU COMTE DE BUSST. 

Â Paris, ce lo août i68S. 

C'est en effet me témoigner une très-grande 
reconnoîssance , Monsieur, et fort au-dessus de 
ce que je mérite à l'égard de madame votre fille, 
de m'envoyer un ouvrage aussi beau que celui . 
de votre généalogie. Je savois en gros votre bonne 
maison; mais j'aiiiie à connoître en particulier 
chaque honnête, homme de votre race. Vous 
nous avez supprimé votre éloge, de peur d'ef- 
facer Mayeul et sa pos(térîlé. Cette honnêteté c^e 
vous avez eue pouf eùif serôit loUàblé, si bous 
n'y perdions trop. Je suis fort conteùtè de l'épîtré 
dëdicatoire et du portrait de lîiâ mère : je Tàî 
bien reconnue dans celiii-là' Je souhàiterôîs 
tfétrie telle que vous me représentez ; mais je ne 
veux rien désirer , puisque vous m'avez fait graéé, 
et que, par un effet de votre amitié , je tiens une 
si jolie place parmi les gens que vous immorta- 

' Madame de Grignan sous-entend le portrait injurieux de sa 
mère dans les Amours des Gaules. Du reste , il règne une nuance 
de politique dans cette lettre <pii ne devoit pas être du goût de 
Bbssy y <pii vouloit des éloges à outrances. G, D. S. G. 
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lisez. C'est cela, Monsieur, qui s'appelle une 
obligation : aussi en serez-vous remercié par ma 
mère. C'est tout ce que j'ai de meilleur à mettre 
en œuvre pour vous marquer à quel point j'y 
suis sensible. 



►••Qg< 



LETTRE CMXLIX. 

D£ MADAME J>£ SjÉVIGNE A MADAME DE GBlGiVAN. 

Aux Rochers, dimanche la août i685. 

Ma bonne, vous m'avez fait suer les grosses 
gouttes en jetant ces pistoles qui étoient sur le 
bord de cette table. Mon Dieu ! que j'ai parfai- 
temeiKt compris votre embarras , et ce que vous 
deveniez, en voyant de telles gens ramasser ce 
que vous jetiez ?. Il m'a paru dans M. le Duc un 
chagrin plein de bonté, dans ce qu'il vous disoit, 
de ne pastouftrenverser : l'intérêt qu'on auroit pris 
en vous auroit faiÇ dire comme lui ; c'eût été son 
tour à ramasser , si vous eussiez continué. Ma 
bonne ^ j'admire par quelle sorte de bagatelle 
vous avez été troublée dans la plus agréable fête 
du mon^e. Rien n'étoit plus souhaitable que la 
conduite qu'avoit eue madame d'Arpajon ^. Vous 

* An jea du roi à Marly . 

' Dame drhoniietir de madame la I^auphine. 

8 
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étiez écrite de la main du roi; vous étiez accro- 
chée avec madame de Louvois ; vous soupâtes en 
bonne compagnie ; vous vîtes cette dwinité dont 
vous fûtes charmée : enfin, ma belle, il falloit 
ce petit riabat-joie : mais , en vérité , passé le mo- 
ment, c'est bien peu de chose , et je ne vois jpas 
que cela puisse aller bien loin. M. de Coulanges 
est si empressé de voir vos lettres, que je n'ai pas 
cru devoir lui faire un secret de ce qui s'est 
passé à la face des nations. Il dit qu'il vous au- 
roit bien rapporté, s'il avoit été à Versailles, 
comme on aiu'oit parlé de cette aventure; et 
puis il revient à dire qu'il ne croit pas qu'il ait été 
possible de reparler d'un rien comme celui-là , 
où il n'y a point de corps. Quoi qu'il en soit , 
cela ne fera aucun tort à vos affaires , et votis 
n'en avez pas l'air plus maladroit, ni la grâce 
moins bonne : vous n'en serez pas moins béfllë, 
et je pense que présentement cette vapeur est 
dissipée. Vous me conterez quelque jour ce que 
c'est que la gaieté de ces grands repas , et quel 
conte madame de Thianges destina à divertir la 
compagnie , car elle en sait plus d'un. Vous me 
représentez madame la princesse de Conti au- 
dessus de l'humanité : je ne crois persojittie plus 
capable d'en juger que vous , et je fais peut-être 
plus d'honneur que je ne dois à votre jugement, 
puisque vous faites passer mon idée au-delà de 
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vous et de feue Madame : mais ce n'est point pour 
la danse; c'est en faveur de cette taille divine, 
qui surprend et qui emporte l'admiration, et 
fait voir à la coiïr que du maître des Dieux elle 
€1 reçu le jour. Nous apprenons encore que mon- 
sieur et madame de Bouillon sont à Evreux , et 
<ju'on a demandé au cardinal la clef de son ap- 
partement à Versailles ; cela est bien mauvais ; 
mais il a été si pleinement heureux toute sa vie , 
qu'il falloit bien qu'il sentît un peu le mélange 
des biens et des maux. Pour moi, ma chère 
l>onne, si je ne tremblois point toujours sous la 
main de la Providence, je goûterois à pleines 
"voiles les plaisirs de l'espérance ; ce ne sont plus 
des mois que nous comptons , ce sont des se- 
maines et bientôt des jours : croyez , ma chère 
]>onne, que si Dieu le permet, je vous embrasserai 
avec une joie bien parfaite. J'apprendrai plus de 
vos nouvelles lundi , car votre dernière est toute 
replie de celles de Versailles ; celle d'ici , c'est 
que mon pauvre fils a une petite /a/ite/vzene d'émo- 
tion , comme j'en eus cet hiver, qui l'a empêché 
d'aller aux états : il prend de la même tisane des 
capucins, que vous connoissez ,dontjemesuissi 
bien trouvée , qu'il compte pouvoir partir de- 
main avec M. de Coulanges; car enfin, il faut 
bien qu'ils soient au moins à la fin des états, et 
que le joli habit que vous avez si bien choisi ,^ 
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paroisse et pare son homme. Coulanges est tou- 
jours fort aimable ; il nous manquera à Bâville , 
si quelque chose nous peut manquer. 

Larmechin^ est marié à une très-bonne et jolie 
héritière de ce pays ; il devient Breton , et je ne 
fis jamais mieux que de faire revenir Beaulieu. 
Ma santé est parfaite , et ma jambe d'une bonté 
et d'une complaisance dont M. de Coulanges 
s'aperçoit tous les jours ; nous nous promenons 
matin et soir ; il me conte cent mille choses anau* 
santés. Je souhaite que vous n'ayez parlé qu'à 
moi des petites trotteuses que vous ne daignâtes 
regarder; vous aviez beaucoup de raison: maïs 
l'orgueil ne sait point se faire justice. Je suis fort 
aise que vous ne me disiez rien de la santé de 
M. de Grignan, il me semble que c'est bon signe; 
je vous baise et vous embrasse très-chèrement 
et très-tendrement , ma très-aimable bonne. 

DE MONSIEUR DE COULANGES. 

Me voici encore ici; si je suivois mon inclina- 
tion, il s'en faudroit bien que je ne partisse de- 
main , pour m'en aller dans le sabbat des états ; 
mais cependant je partirai, parce que je les crois 
sur le point de finir , et qu'il faut que je m'en 
retourne par la voie par laquelle je suis venu. Eh 

' Valet- de-chambre de M. de Sévigné. 
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bien ! vous avez bien fait des vôtres à Marly avec 
toutes ces pistoles jetées par terre ? Je suis as- 
suré que cette aventure me seroit revenue , si 
j avois été à Versailles, et qu'on m'auroit bien 
dit que vous étiez si transportée de vous voir en 
si bonne compagnie , que vous ne saviez ce que 
Vous faisiez. Ma belle Madame, laissez dire les 
niéchantes langues , et allez toujours votre che- 
ïîain : ce n*est que l'envie qui fait parler contre 
Vous ) c'est un grand crime à la cour que d'avoir 
plus de beauté et plus d'esprit qiie toutes les 
femmes qui y sont. Le roi ne vous estimera pas 
i^oins, et n'en donnera pas moins à monsieur 
votre fils la survivance que vous lui demandez , 
pour avoir jeté deux pistoles par terre. Adieu, 
^^B, très-belle; vous aurez incessamment votre 
cïxère maman mignonne , aussi belle et aussi ai- 
'"^able que jamais : elle partira sans faute , de de- 
*ïàain en trois semaines , pour vous aller trouver. 
J'ïii passé ici une quinzaine délicieuse : on ne 
P^ut assez louer toutes les allées des Rochers • 
^lles auroient leiu* mérite à Versailles , c'est tout 
^ous dire. 
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LETTRE CML. 

DE MADAME DE SIÊVIGITE A MADAME DE GRlGTTATf. 

Aux Rochers, mercredi \6 août i685. 

j 
.J 

Vous voyez bien, ma bonne, que nous né ^i 
comptons plus présentement que par les jpurs : | 
ce ne sont plus des mois , ni même des semaines ; \ 
mais hélas ! ma très-aimable bonne , vous dites 
bien vrai : pouvons-nous craindre un plus grand ', 
et un plus cruel rabat-joie , que la douleur sen- 
sible de songer à se séparer presque aussitôt 
qu'on a commencé à sentir la joie de se revoir ? 
Cette pensé est violente, je ne l'ai que trop sou-* ' 
vent, et les jours et les nuits; et même l'autre 
jour, en vous écrivant , elle étoit présente à mes 
yeux, et je disois, hélas! cette peine n'est-elle 
pas assez grande pour nous mettre à couvert des 
autres ? Mais je ne voulus pas toucher à cet en- 
droit si douloureux , et présentement je la cher- 
che encore , ma chère bonne , afin d'être en état 
d'aller à Bâville , et de vous y trouver. Je ne serai 
point honteuse de mon équipage , mes enfants 
en ont de fort beaux, j'en ai eu comme eux; 
les temps changent, je n'ai plus que deux che- 
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^aux, et quatre du messager du Mans : je ne 
seraif point embarrassée d'arriver en cet état. 
Vous trouverez ma jambe d'une perfection à 
'^ous faire aimer Charlotte ' toute votre vie ; elle 
Vous a vue ici plus belle que le jour, et cette 
idée lui donne une extrême envie de vous ren- 
voyer cette jambe digne de votre approbation 
et admiration , quand vous saurez d'où elle l'a 
tirée. Tout cela est passé, et même le temps du 
séjour du petit Coulanges : \\ partit lundi matin 
avec mon fils;* j'allai les reconduire jusqu'à la 
porte qui va à Vitré. Nous y étions tous, en at- 
tendant nos lettres de Paris; elles vinrent, et 
nous lûmes la vôtre ; le petit Coulanges juract 
qu'il y en avoit la moitié pour lui ; en effet , vous 
ne l'aviez pas oublié; mais ils crurent, comme 
moi, que c'étoit pour rire que vous nommes 
Belesbat pour la princesse ; il fallut repasser sur 
ces endroits, et , quand nous vîmes que M. Chu- 

■ 

pin le proposoit sérieusement, et que les Mon- 
tausier et madame de Béthune Tapprouvoient , 
je ne puis vous représenter notre surprise; elle 
ne cessa que pour faire place à l'étonnement que 
nous donna la tolérance de cette proposition par 
mademoiselle d'Alerac. Nous convenons de la 
douceur de la vie et du voisinage de Paris; mais 
a-t-elle un nom et une éducation à se contenter 

' f^ojez ci-dessus, lettre da »a juillet à madame de Grignan. 
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de cette médiocrité ? Est-elle bien assurée que sa 
bonne maison suffise pour lui faire avoir tous 
les honneurs et tous les agréments qui ne seront 
pas contestés à madame de Polignac ? Où a-t-elle 
pris une si grande modération ? C'est renoncer 
de bonne heure à toutes les grandeurs. Je ne dis 
rien contre le nom , il est bon , mais il y a fa- 
gots Qt fagots; et je croyois la figure et le bon 
sens de Belesbat ' plus propre à être choisi pour 
arbitre que pour mari, par préférence à ceitx 
qu'elle néglige. Il ne faudroit point se réveiller 
la nuit , comme dit Coulanges , pour se réjouir 
<X)mmè sa belle -mère Flesselles d'être à côté 
d'un Hurault ; enfin , ma bonne , je ne puis vous 
dire comme cela nous parut , et combien notre 
sang en fut échauffé, à l'exemple du vôtre, ma 
bonne. Il faut voir ce que Dieu voudra , car s'il 
avoit bien résolu que les articles de l'autre * fus- 
sent inaccommodables, je défierois tous les avo- 
cats de Paris d'y trouver des expédients. Il faut 
des avocats passer à M. d'Ormesson; comme vous 
ne m'avez parlé que de l'agonie de sa femme , 
je n'ai osé lui écrire; parlez-moi de son enterre- 
ment , et j'entreprendrai de consoler son mari. 
Coiilanges sait une chanson faite tout exprès 

' Seigneur de Belesbat, dont on négocioit le mariage avec ma- 
demoiselle d'Alerac, et qui n'eut pas lieu. 

* Du mariage de mademoiselle de Grigiian ayec M. de Polignac 
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pour lui chanter cet hiver. En l'état, où étoit cette 
pauvre personne, peut-on souhaiter autre chose 
pour elle et pour sa famille ? Ah ! ma bonne , que 
la lie de Fesprit^t du corps est humiliante à 
soutenir, et, qu'à souhaiter, il seroit bien plus 
agréable de laisser de nous une mémoire digne 
d'être conservée , que de la gâter et de la défi- 
gurer par toutes les misères que la vieillesse et les 
infirmités nous apportent ! J'aimerois, les pays où 
par amitié on tue ses vieux parents , si cet usage 
pouvoit s'accommoder avec le christianisme. 

Je ne doute point, ma bonne, que vous ne 
demandiez la réponse de votre lettre avec beau- 
coup de crainte et de tremblement; j'en tremble 
d'ici et de mille autres choses qui ont rapport à 
un endroit si important; je rêve beaucoup sur 
toutes ces affaires, mais comme vous y- pensez 
bien mieux que moi, je vous épargnerai l'ennui 
d'entendre mes réflexions. 

Nous sommes ici fort seuls ; nos petits hommes 
soupèrent lundi en gaudeamus chez la Marbeuf. 
Votre fi'ère n'est pas bien net de sa petite émo- 
tion ; il va* paroître avec son joli habit ; c'eût été 
dommage qu'il eût été inutile, et celui de Cou- 
langes qui . auroit été trop court ou trop étroit. 
Que vous êtes plaisante quand vous voulez ! ma 
chère bonne , je vous embrasse mille et cent mille 
fois. Dans moins d'un mois , vous serez tous em- 
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brassés aussi. Coulanges vous répondra sur ma* 
dame de Louvois , et plût à Dieu que je pusse 
avoir l'honneur de la guérison du chevalier - 
cette cure rn^ aurait bien donné de la peine ^ ; mais, 
en vérité, ses maux m'en ont beaucoup donné. 
Je tiens M. de Grignan guéri, et je l'en remercie-. 
Baisez les autres où vous voudrez , et recevez lesi^ 
amitiés du bien bon , et de la petite belle-sœur* 
J'ai eu des conversations admirables avec Cou- 
langes sûr le sujet qu'il a tant de peine à com- 
prendre ; ce sont des scènes de Molière. Je vous- 
embrasse encore avec une tendresse fort natu- 
' relie et fort sensible. Quand viendra sainte Gri' 
gnan? 



LETTRE CMLI. 

DB MADAl^IE DE sivÏGITlÊ A MADAME DE GRIGlf AïT — 

Aux Rochers, dimanche a 6 août s 685.. 



Que vous semble du vingt-six, ma chère 
faut ? Il est encore meilleur que votre vingt-deu^ ^ 
et vous verrez comme tout le reste ira bien , s^^^ 
plaît à Dieu ; s'il plaît à Dieu , car c^est là toul 
l'affaire. Dites-moi précisément le jour que voi 
irez à Bâvillé, afin que j'arrive le lendemain : b-^ 

' Allusion à la scène VI da lU* acte du Médecin malgré lui. 
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venez point plus loin, reposez-voiis , laissezrmoi 
arriver, et ne vous fatiguez point. Si vous doutiesi 
de ma sincère et parfaite joie, je douterois de la 
votre : ne nous offensons point, rendons -nous 
justice l'une à l'autre. Pour moi, de peur de trou- 
bler mon sang, je ne veux rien envisager dans 
Tavenir qui puisse me déplaire. Je veux voir la 
floce de mademoiselle d'Alerac à Livry, dans 
cette même chambre; c'est une fête qui doit en- 
core honorer cette forêt ; je serai ravie d'en être. 
Pourquoi, ma belle, avez-vous été si peu à Ver- 
sailles ? C'est bien de la peine pour im moment. 
Je vois que vous êtes toujours contente de ma- 
dame d'Arpajon ; si nous avions choisi une dame 
^'honneur , il me semble que nous n'aurions pas 
l^uen souhaiter une autre. J'aime vos Grignande 
^« déranger un peu pour moi : je suis leur bonne , 
^^mme à vous. Mon fils est revenu des états avec 
-^. de La Trémouille, qui est reçu à Vitré comme 
^-^ plus étranger des princes d'Allemagne. Je crois 
^tjue les Rochers iront dîner à Vitré et que Vitré 
Rendra souper aux Rochers. M. de Chaulnes 
^^K>urra bientôt vous conter autant de choses que 
'^non fils nous en conte ici^ je douté que vous 
puissiez y avoir autant d'attention : mais en gros, 
3lif. de Chaulnes a eu des chagrinç qui ont été 
enfin réparée et raccommodés. M. d'Harguïs a 
sujet d'être content des états et de tous ses amis : 
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en voilà assez pour vous mettre l'esprit en repos 
Je ne sais qui pourra vous apprendre des nou- 
velles de Paris, quand je ne serai plus ici; je 
vous en dirois beaucoup aujourd'hui , si je vous 
mandoîs tout ce que je sais : j'aime mieux re- 
mettre à Bâville. Je suis étonnée que notre pedi 
Coulanges ne soit point alarmé de la colère de 
madame de Louvois; il prétend que ce ne aéra 
pas une affaire de se justifier, et ne veut point 
écrire; il veut parler : mais cependant on se 
confirme dans tout ce qu'on croit; on se plaint, 
on dit des choses fâcheuses et dures, et l'on s^âc- 
coutume à ne plus nous regarder que comme 
des ennemis. N'admirez- vous point qu'il y ait 
des gens assez méchants pour accabler ce pauVre 
petit homme de mille choses, à quoi peut-être il 
n'a jamais pensé ? Obtenez au moins qu'on l'é 
coûte , et qu'on suive la règle de ne pas le cod^ 
damner sans l'entendre. Il est à Chaulnes, d'o^ 
il vous écrira. Je ne parle plus de ma jambe 
parce que je n'ai plus rien à en dire, et que je joui^ 
du plaisir d'être guérie , et de me promener sml 
et matip ; vous en jugerez , et vous aimerez Char^ 
lotte. Cependant je vous embrasse de tout mou 
cœur , et je vais rêver à tout ce qui peut flatter 
le plus doucement mes espérances. Je ^ sens que 
je conimence à négliger d'écrire, j'aspire à qiiel-r 
que ' chose de meilleur , quoiqu'en vérité votre 
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commerce , après vous , soit la plus agréable chose 
du monde. 

Je voudrois bien que ce que je vous ai mandé 
de M. de La Trousse ne retournât point à f>a 
source, ni dans notre quartier ; vous voyez bien 
que j'ai raison, et que cela n'est bon que poLir 
vous. Nous fumes hier chez la princesse de Ta- 
rente , nous vîmes son fils ; ah ! qu'il a une belle 
taille, et qu'il est laid ! U n'est pas le premier qui 
soit ainsi ^ Mon fils vous fait mille amitiés; il est 
guéri de sa petite fièvre, comme moi, par la 
tisane. Adieu , ma très-aimable, je vous baise des 
deux côtés : n'étes-vous pas toujours belle et 
grasse ? J'espère le savoir dans peu , si Di^u me 
prête vie. 

' Madame de Sévigné veut désigner par là M. de Grignan , qui 
éfoh bien fait sans être beau. 

- N, È. Jusqu'au ao septeinbre 1687, ^° "^ trouye plus de let- 
Inet 4b jpi|i4avie de Sérîgné à sa fille , Tune et l'antre ayant passé 
cqMinUe ce ten^ps à Paris* 
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LETTRE CMLII. 

DE MADAME DE SÉVIGXÉ AU COMTE DE BUSSY. 

A Paris, ce 5 octobre i685. 

Il me semble qiie je iuis votre voisine , mon 
cher cousin, et que présentement, si je voulois 
parler un peu haut, vous pourrieîs m'entendre. 
Je revins de ma Bretagne le i5 du mois passé. 
J'arrivai droit à Bâvilie, où M. de Lamôignon me 
fit trouver ma fille et tous' les Grignan. Il y a 
long-temps que je n'avois eu une plu^ parfaite 
joie. Si notre Corbinelli eût voulu être- de ia 
partie , jîaurois oublié Paris; mais son tour vint 
deux jours après, et vouspouvez juger de m^ 
sentiments' par l'axnitié ^que j7ai pourv^lni. Je; fus 
donc fort oontenteet-du'^niaktre -d^'ta'MiÂson ,^'et 
de la maison , et de la compagnie/Lë pèf ë Rapin 
et le père Bourdaloue y étoient. Je fus fort aise de 
les voir dans la liberté de la campagne^ où Tun et 
l'autre gagnent beaucoup à se faire connoitre, cha- 
cun dans leur caractère; Nous parlâmes de vous ; 
je leur appris l'heureu::^ accommodement de ma 
nièce de Coligny ' : j'avois reçu sa lettre et la 

I Après son ignominieux procès en séparation » la Ei^ière , son 
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^6tre avant que de partir des Rochers. Elle fut 
louée de son bon esprit , et admirée surtout de 
M. de Lamoignon, qui croyoit la chose plus im- 
possible que les autres. On ne peut jamais sortir 
trop tôt d'une si fâcheuse affaire. Je prends une 
part sensible à la joie qu'elle a d'être en repos 
auprès de vous, et à celle qu'elle vous donne. Re- 
prenez ensemble la suite de votre douce et 
agréable société ; soyez-vous l'un à l'autre la con- 
solation de tous les chagrins passés ; tâchez même 
de les oublier, et conservez cette merveilleuse 
santé 9 qui réjouit vos amis autant que vous 
croyez qu elle feroit trembler vos ennemis , «i la 
crainte de Dieu ne vous retenoit. S'il lui plaît de 
se mêler dans la paix de votre solitude, vous 
serez trop heureux; sinon aidez-vous de la phi- 
losophie et de la morale , où vos beaux et bons 
«sprits vous feront trouver des consolations et 
des amusements. Je plains mon pauvre neveu, 
'^otre fils, d'avoir été malade. C'est un étrange 
ctnbàrras pour un jeune homme orgueilleux de 
** iorce et de sa vigueur. Je lui souhaite un aussi 
*^cureux mariage qu'à mon fils. J'ai rapporté 
'^otre généalogie : tout ce que "vous me dites que 
^^Us y voulez ajouter est trop obligeant , mais 

^^^me époax , garda la terre de Lantis , et madame de Coligny 
***^* Hans la suite le titre de comtesse d*Alet. ( Foir la lettre du 
lïiars 1684, et la note.) G. D, S, G. 
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rien ne vous presse. J'ai envoyé le même livre 
à madame de Holstein ^, par un gentilhommes 
son correspondant qui est à l'ambassadent* dé 
Venise. 

J'ai trouvé, en arrivant, la place du grand- 
maître de l'artillerie vide par la mort du duc du 
Lude*. Cela doit toujours effrayer les contem- 
porains; et peu après, comme vous savez, elle 
a été remplie par votre neveu d'IIumières avec 
Jes agréments que va vous conter notre ami ^. 

L'adresse que vous me donnez pour écrire à 
mon grand cousin (M. de Tovlongeon) est inutile; 
je ije veux plus de commerce avec lui que pour 
le manger jusqu'aux os quand j'irai en Bour- 
gogne. 

DR MONSIEUR DE CORBINELLI. 

Les concurrents s'étoient échauffés et travail- 
loient avec une application incroyable à fortifier 

' Alliée à la famille Rabatin. ( Voir la note sous la date da i4 
août 1681.) 

' Henri de Daillon, duc du Lude, mort le 19 août de cette 
même année. 

^ Le maréchal d'Hupaières étoit ami de Louvois , qui pourtant 
ne lui fît donner cette place que pour la rogner au profit du mi^ 
nistère de la guerre. Ce maréchal , ^qui jouit d'une faveur con» 
stante auprès du roi , passoit pour galant homme , quoique par- 
fait courtisan y brave à la guerre, mais meilleur en second qu'en 
chef. A. G. 
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leurs espérances. Le maréchal de Créqui s'enve* 
loppoit tons les jours de son mérite ist de son 
alliance avec le ministre ^ Le duc de Villeroy 
avoit amassé quatre cent mille livres pour rem- 
bourser la veuve et les héritiers du défunt ; ils 
feisoîent tous deux une cour, Dieu sait quelle ! 
Bs s'entreprésentoient l'un à l'autre des airs de 

confiance qui le surplus manque j unjblio du 

^futnuscrit ayant été déchiré. 



LETTRE CMLIII. 

DO COMTE DE BUSST A MADAME DE SÉVIGNÉ. 

A Bussy, ce S octobre i685. 

Je viens de recevoir votre lettre, Madame, 
qui m'a fort réjoui , non-seulemeut pour ses agré- 
^^^nts , mais encore parce qu'elle vient de vous. 
^ ^i été bien fâché que vous ayez été à Bâville 
*^s moi. Quelle joie de me trouver avec vous 
^^ avec notre chère comtesse, chez un de mes 
'^^illeurs amis , et avec le bon P. Rapin , dans la 
"^erté de la campagne, comme vous dites! Je 
^^ comprends pas que notre ami Corbinelli ne 

Il aToit épousé une fille du duc d'Aumont , dont répK>use étoit 
'^^'^ du marquis de Louvois. 
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s'y soit point trouvé , il n'y a qu'une maladie oi3 
qu'une maîtresse pour qui l'on fut excusable de 
ne se pas trouver avec tous ces amis- là. Pour moi^ 
si j'avois été averti quinze jours avant que vous y 
soyez arrivée, je n'aurois pas manqué de m'y 
rencontrer , et de m'en revenir ici sans aller à 
Paris, pour vous montrer l'extrême envie que j'ai 
de vous voir, en faisant cent lie^ues pour cela. 

▲ MONSIEUR DE COEBINELtl. 

Le voyage du maréchal dllumîères en Angle- 
terre l'a fait grand-maître de l'artillerie : ce n'est 
pas qu'il ait fait parler pour lui sa Majesté Bri- 
tannique , car cela lui auroit fait donner l'exclu- 
sion plutôt que de lui servir ; mais le roi d'An- 
gleterre a témoigné auroi,en général, tant d'estime 
et tant d'amitié pour Humîères , que Sa Majesté 
a cru faire plaisir à ce prince en cette rencontre. 
J'en suis fort ai^e pour l'intérêt de mon parent 
et démon ami *. 

Nous fûmes deux heures avec madame' votre 
sœur à Chàtillon le premier de ce mois. Nous lui 
trouvâmes un air d'abbesse plus que de supérieure 
de couvent : nous lui trouvâmes un esprit ferme, 
aisé et naturel, et, comme si nous eussions été 

' Le roi ayoit envoyé le maréchal d'Humîères en Angleterre 
pour faire au roi Jacques II ses compliments sur la défaite du 
duc de Montmouth. (^Mémoires de Dan^au, tome I*', pag. 1 83.) M. 
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eu commerce depuis long-temps, elle se plaignit 
à moi de votre indifférence pour elle; et, pour 
être de bonne compagnie, je demeiu*ai d'accord 
([u'elle avoit raison. 

A JKI^ADAME DE S]£viGN]é. 

Je reviens à vous , Madame , pour vous dire qu« 
votre grand cousin ( de Toulongeon ) vous a écrit 
assurément, mais qu'il ne faut pas laisser de le 
manger, comme vous dites , jusqu'aux os , et d'au- 
tant plus qu il ne demande pas mieux. Mais vous 
De me dites rien de la belle Madelonne ; est-ce 
que depuis qu'elle est devenue plus belle que 

• 

janxais, elle méprise ses amis qui iie sont pas 
l^aux? Je lui apprends pourtant que j'ai deux 
tentons , et pas une de ces peaux qui lui faisoient 
P©ur il y a trois ans, et qu'en cet état, je l'aime 
^^ tout mon cœur. 



^•■^••■•• • ••<*— 
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I ' 

MADAME DS siviGiri AU - COMTB D£ BtUSSY. 

A Livry, c« a8 octobre i685 

Je suis ici , mon cousin , avec ma fille , son hls, 
belle-fille , le bon abbé et le plus beau temps 
^^ monde. Il y faudroit encore notre ami Cor- 
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binelli pour réchauffer et pour réveiller la so- 
ciété : mais on ne l'a pas toujours quand on veut- 
Il a d'autres amis ; il a des affaires ; il aime sa li- 
berté , et nous ne laissons pas de l'aimer av^ 
tout cela.. Je lui enverrai cette lettre-ci, pour 
mettre au bas la réponse qu'il vous fera. Il vouç 
mandera , sans doute , l'heure et le moment de 
la mort de M. le chancelier. U étoit hier à l'a-^ 
gonie ^ Sa fermeté sert d'exemple à tous ceux qui 
veulent mourir en grands hommes , et sa piété k 
ceux qui veulentmourir chrétiennement. C'est tout 
ce qui se peut souhaiter que de faire cet heureux 
mélange. Avec, le temps vous serez vengé de tous 

* Michel le Tellier , chancelier de France, mourut le a 8 octo^ 
bre i685, à 83 ans , peu de jours après avoir signé la révocation 
de redit de Nantes, et en s'écriant avec joie : Nunc elimiiUs têrvum 
tuum p Domine , quia videront oculi mei saiutan tuum. Si vous Ums 
V Oraison funèbre de le Tellier, par Bossuet (dit Voltaire), c0 
chancelier est un juste et un grand homme. Si vous lisez les An* 
nales de Tabbé de Saint-Pierre, c'est un Iftche, un dangereux 
courtisan, un calomniateur adroit > dont le comte de Gramont di* 
soit, en le voyant çoftir d'un entretien particulier avec le roi : 
Je crois "voir une fouine qui 'vient d'égorger des poulets , en se le'chant 
le museau plein de leur sang. ( Siècle de Loui^ XIV.) Il fut inhumé 
dans l'église de Saint-Gervais. Avant le dépouillement des tem- 
ples, on y voyoit son tombeau en marbre, exécuté par les sculp- 
teurs Mazeline et Simon Urtrelle. Charles-Maurice le Tellier, 
archevêque de Reims, son fils puîné, mort en 1710 , a été mis 
dans le même tombeau. La longue et fastueuse épitaphe qui achève 
oé monument , n'efface point le fanatisme sombre et farouche du 
bhancelier le Tellier. A peine vit-on son corps disparottre que les 
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ceux dont vous vous plaignez. U y en a un prin- 
cipalemept dont la jeunesse est un peu difficile 
à user; mais qu'est-ce que le temps ne détruit 
pas ? Vous vous portez très-bien > et si Dieu est 
pour vous, qui sera contre? Vous savez, sans 
dpute , que M. de Lamoignon a perdu son beaur 
finère '. Je vous ai toujours ouï dire que les grandes 
sucdessions étoufïbient les sentiments de la na- 
ture : si cela est , tout doit rire dans cette maison. 
Cependant j'y ai vu des larmes qui m'ont paru 
sincères; c'est qu'avec ce qu'il étoit frère, il étoit 
encore ami. Je suis ravie de connoître le mari 
et la femme ; c'est grande raison qu'on 1^ aime 
quand on lés connoît. Je voudrois que vous eus- 
siez pu augmenter la bonne compagnie de Bâ ville, 
^11« eût été parfaite? J'aime toujours le P.. Rapin ; 
c'iest un bon et honnête homme. U étoit soutenu 
dn P. Bourdaloue, dont l'esprit est charmant, 
€t d'unie facilité fort aimable. Il s'en va, par 

^'^^■iteniporaiiis saisirent son ombre pour la montrer hideuse. Ma* 
^W99 de Séyigné, eu iippreaant ^a mort au comte de Bussy , lui 
^^^t : aveq le temps nous serçz "ifengé de 'vos ennemis, Bussy répond 
"- %^ cpuâme : Taime mieux le chancelier dans la tombe que parmi nous. 
'"^ it>i lui donna des regrets, le peuple» des malédictions, et la pos- 
^^tjé yenge le sang innoceut que sa Ucbeté et son fanatisme ont 
^t verser. G. Z>. 5. Ç. 

^ II. Voisin , fils d'un conseiller d'état. Dangeau dit dans son 
*''^^iia/ que l'on apprit sa mort à Fontainebleau le 6 octobre i685. 
^ <^joate que madame de Lamoignon , sœur de M. Voisin , en hé- 
^toît pour plus de cent mille livres de rente. M^ 



i36 LETTRES 

ordre du roi, prêcher à Montpellier, et dan^ 
ces provinces où tant de gens se sont convertis 
sans savoir pourquoi. Le P. Bourdaloue le leur 
apprendra, et en fera de bons catholiques'. Les 
dragons ont été de très-bons missionnaires jus- 
qu'ici, les prédicateurs qu'on envoie présentement 
rendront Touvi'age parfait. Vous aurez vu, saû^ 
doute , i'édit par lequel le roi révoque cefaii de 
Nantes. Rien n'est si beau que tout ce qull con- 
tient, et jamais aucun roi n'a fait et ne fera riea 
de plus mémorable*. 

' Le jcHuite Bourdaloue , le grand prédicateor fblysîaaBt , wkm 
qu'on le d/^signoit , étoit rinstrument propre à secouder Faulo- 
rite dans cette circonstance aussi alarmante pour les consciieiieef 
que dangereuse pour l'état. G, D, S, G, 

* L'édit du 13 octobre i685 qui révoque I'édit del^anCes^ii^t 
lieu qu'après la mortdeColbert.La jalousie contrerindoBtriedla 
fortune des protestants fut le mobile de la fatale persécotieii qui 
suivit la révocation de ce fameux édif.La cour, rassasiée des fcttiiis 
de rimmoralité, se faisoit dévote. L'ambition, de concert ayecThy- 
pocrisie, saisirent arec avidité les foiblesses du monarque. Des 
missions furent ordonnées , tous les ordres religieux y furent 
appelés, et les jésuites de préférence (ce sont les propres parolei 
du roi). Et , afin de bâter les conversions et aider le prosélytisme y 
des mesures sanguinaires dictées parles passions furieuses de Ta- 
Tarice et du fanatisme furent organisées. Bàville , intendant du 
Languedoc , en fut l'exécuteur, et la France fut couverte de sang, 
de ruines et de larmes. Cent mille familles portèrent chez l'étran- 
ger leurs découvertes , leurs arts, des bras , du courage et des 
ennemis irréconciliables. Tel fut le résultat funeste de la révoca- 
tion de l'édit de Nantes, qu'on ne sauroit attribuer à Louis XIV 
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DE MADAME DE GRIGNAIT. 

Je VOUS passe pour beau. Monsieur, «t je vous 
ai traité comme tel en faisant réponse à la lettre 
que vous me fîtes la grâce de m'écrire en m'en- 
voyant votre généalogie. Quant j'aurois eu du 
penchant à vous mépriser, elle m'en auroit bien 
empêchée; mais, en vérité, Monsieur, j'en suis 
fort éloignée : j'aime votre esprit, et j'estime 
votre mérite comme je dois. Quant à votre per- 
sonne, j'y prends un si grand intérêt, que je veux 
absolument savoir de quel régime vous avez 
usé pour faire deux mentons'de ce que j'ai vu 
de peaux inutiles. M. de Grignan s'est jeté dans 
cette superfluité, et je serois bien aise qu'il re- 
devint aussi beau que vous l'êtes , en suivant vos 

conseils^ • > 

». ,.••.■- I 

DE MADAME DE SÉVIGNÉ. 

J'ai quitté ma plume à ma fille avec plaisir. 
Elle vous a dit ellenoiême combien il s'en faut 
qu'elle ne vous oublie et puisse jamais vous ou- 
blier. Adieu , mon cher cousin , adieu , ma chère 
nièce , vous êtes dans un état de- paix , si vous 

fans injustice; mais à Louvois, qui trompa la religion de son roi, 
en dégradant l'espèce humaine pour flatter le pouvoir absolu , 
l'aliment de sa puissance , de sa gloire et de sa fortune. ( f^ojreM la 
lettre suivante et la note.) G. Z>. S. G. 
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attendez la mort, comme vous dites, sans la dé^ 
sirer ni la craindre^. Quelle sagesse! et quelle 
folie aussi de s'en tourmenter , si ce n'est paô rap- 
port au cliristianisme , et aux dispositions qui 
sont nécessaires pour cette dernière actioti ! 
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nu COMTE DE BUS3Y A. MADAME Ï)E SiviGlfi. 

ê 

A Chaseu, ce 14 novembre i6Q5^ 

Mon Dieu , Madame, que je youdrois aVotf été 
à Livry aussi-bien qu'à Bâville quand vous y avôfe 
été! Si je suis supportable à Paris, je feuis fort 
bon à la campagne, et tous tant que vious-^te8% 
vous êtes comme moi. On est trop dissipé à la 
ville. Quand je suis chez vous à Paris, j'ai beau 
vous aimer, ou je suis encore en esprit avec les 
gens que je viens de quitter, ou avec ceuf que je 
veux aller voir lie reste de la %}urnée. D'aiilearsi 
CQinme je 14e me hâte jamais d'avoir de l'esprit^ 
UB^^ visite e^Jt l^ien spuyent trop courte pour qtié 
j':ftie ei^i un^e occasion d'en montrer, au Ueu qu'à 
la campagne j'ai le loisir de paroiti^e ce que je 
suis. Notre ami Çorbinelli est comme moi; s'il 

' V^rs du qoatnu de Maynard. ( Voir la lettre de M* de Ôûi- 
laud, i5 juillet 1680.) 



DE MADAME DE SE VIGNE. iSg 

est bon à Paris, il est encore meilleur à Livry. 
fl est bon à l'user , parce qu'il a de grandes res- 
^urces. U m'a mandé la mort du chancelier Le 
Tellier : mais je l'ai sue d'ailleurs. Je la trouve 
^vissi -heureuse que sa vie, mais enfin quelque 
i^onneur qu'elle lui fasse, je ne suis pas fâché 
qxi'il en jouisse, je l'aime mieux où il est que 
J^srmi nous. Celui qui le remplace est mon allié ' , 
mon bon ami , et si j'avois occasion d'aller à 
)n tribunal, il me feroit bonne justice. Pour mes 
memis, je vous le répète , Madame, je suis per* 
^'^adé quW peu de temps m'en vengera; le plus 
•^ ^mie a plus de cinquante ans, mais la jeunesse 
l'y fait rien quand Dieu s'içn mêle ; et je puis , 
ans m'çn faire accipii:e, espérer sa protection 
^^pr^ la mort du çtiai^ceUer et du Coîgneux^. 

. Je sys d'abord la mort de M. Voisin^ et j'en 

^iCs compliment à notre ami.. Je savais bien ce 

^u'il pensoil; là-dessus , çt je lui aiirois parlé à 

^oœur ouvert si je . lui avok parlé tête à tête ; mais 

je lui écrivis- que je prenois à cette perte toute 

' M. de Boucherai ^ nommé chancelier de France ]e i"** novem- 
hre t685. 

• M. Le Coignenx , seciond président du parlement de Paris , et 

&ère atné de Françoîâ Le Goigneux de Bachanmônt , qui doit Tim- 

mortalité an Toyage de pllaisîr qu'il fit avec Chapelle. Le présî- 

dent niourut le :i4 avril suivant. ( Journal Je Dar^geaUf a 4 avril 

r«86.) M. 

Beau-fi[^re de M. de Lamoignon. ( P^ojre» ci-dessus la lettre, 
et la note.) 
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la part qu'il y pouvoit prendre. Il me manda en 
galant homme que quoique le Seigneur, en lui 
ôtant son beau-frère, ne lui eût pas ôté toute 
consolation, il avoit pourtant été plus touché 
de cette perte qu'il ne croyoit , par le genre de 
cette mort subite, par le spectacle et par la dou- 
leur extrême de toute sa famille. Voilà parler 
comme il faut d'un tel événement, et non pas 
comme madame de Scuderi , qui me mandoit que, 
quoique M. de Lamoignon gagnât des millions à 
cette mort , il en seroit inconsolable. Je ne m*en 
dédis pas, Madame, les grandes successions étouf- 
fent les sentiments de' la nature, à moins que le 
mort n'ait été notre intime ami. J'admire la con- 
duite du roi pour ruiner les huguenots : les 
guerres qu'on leur a faites autrefois , et les Saint* 
Barthélemi ont multiplié et donné vigueur à 
cette secte. Sa Majesté l'a sapée petit à petit, et 
l'édit qu'il vient de donner , soutenu des dragons 
et des Bourdaloue, a été le coup de grâce ', 

t ■' 

' Du moins on étoit dans cette erreur. La classe qui seule se 
croyoit en droit d'avoir an intérêt direct avec le trône louangeoijt 
la funèbre célébrité des conver^îons forcées. Madame de Sévigné» 
qui ne blâme pas trop les écha&uds politiques en Bretagne, n'est 
cependant pas tont-à-fait de l'aTÎs de son cousin sur les dragonn»p 
des. Madame de Scuderi écriyoit à Bussy : Le roi fait des meiveillcs 

contre les Huguenots : c'est une œuvre chrétienne et royale 

Bussy lui répond : Sans aucune moUnce le roi a presque déraciné 
eette hérésie,,,,,'» Telles étoient les illusions mensongères qu'on em* 
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A MADAME DE GRIGIfAlV. 

Je ne saurois disconvenir, Madame , que vous 
ne m'ayez traité de beau , et que vous ne m'ayez 
fait plus d'honneur que je ne mérite, dans la ré- 
ponse que vous m'avez faite; mais cela n'em- 
pêche pas que vous ne m'ayez un peu méprisé , 
quand vous ne m'avez rien fait dire dans la lettre 
que m'écrivit madame votre mère à son retour 
de Bretagne. Il est vrai que je ne suis pas le seul 
beau, ni le seul de bonne maison que vous n'ayez 
pas bien traité. Pour l'intérêt que vous prenez à 
ma personne , en voulant savoir de quel régime 

i ' • ' ,■■.-. 

ployoît pour contenir le public , dont Topinion étoit comprimée 
parla terrtnr et l'Inquisition des Postes. Mais Topinion est une 
poiasance inTihoiUe qui htise tous les obstacles, roule et entraîne 
dans l'ayenir le biça ,^t ie, mitl : nlle blâme Bo^snet d*ayoir ap- 
prouvé une mesure que rhumanité e^ M notigipn réprouvent; 
elle bénit Fénélon , refnsant la qualité de chef des missionnaires , 
en disant an nÛ : Sirè^ ïè' gtaioe de ta parole , la force de la grâce 
sont Us seules tu^es qfia les ajfâu^sont employée^; à leur exemple y je^ 
n'en veux point d'autres ; elle admire Beauyilliers , gouverneur du 
duc de Bourgogne, l'ami 4^ Fénélon, se plaçant à la tète d'une 
sainte ligue, pour ramener le roi à des sentiments et à des me- 
fores plus modérées envers les reformés. Il faut ajouter qu'un «èle 
si pieux ne fut p^ infructueux, car si on a bien saisi la note sous 
la date du|a8 octobre précédent, on verra qu'il entre dans notre 
opinion de croire bien fermement , que Louis XIV n'a point 
consenti de pareilles mesures , qu'il n'en a jamais donné l'ordre , 
et qu'il n'existe aucun acte dans le cas de prouver le contraire. 

G. D, S. G, 



i42 LETTRES 

j'ai usé pour me faire deux mentons des peaux d^ 
votre connoissance , et afin , dites - vous , que 
M. de Grignan remplisse les siennes avec ce re- 
mède , je vous dirai que j'y ai trouvé des facilités 
qu'il ne rencontrefoit pas comme moi. 11 n^ést: 
pas aussi aisé aux maris des; belles dames d'étrê 
gras qu'à leurs amis ; il faudroit à M. de Grignan 
un remède qu'il trouveroit assurément pire que 
le mal. Vous seriez trop heureuse et lui aussi , 
Madame , si , vous aimant autant qu'il vous aime, 
il pouvoit toujours avoir deux mentons auprès 
de vous. 

Mais on ne rencontre guères 
Tant de biens tout à-la-fois. 
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DE MA.DAME DE S^VIGNIÉ AU PRESIDENT DE 

MOULCEAD. 

■ 

A Paris, ce 94 novembre i68S. 

Je n'ai reçu aucuïie de vos lettres depuis plus 
de quinze mois; je ne sais si notre enragé de ja- 
loux* les auroit surprises; ce n'est pourtant pas 
son style , il auroit plus d'inclination à vous as^- 
sassiner avec cette petite épée dont vous faisiez 
une fois un si plaisant usage au jardin de Ram- 

' Badinage qui désire Gorbinelli. 



l 
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bouillet. Nous ne saurions oublier ni vos folies , 
ai vos sagesses , et j'ai passé un an en Bretagne 
avec mon fils , où très-souvent nous parlions de 
vous, avec tous les sentiments quevotre sorte de 
mérite doit imprimer dans des têtes, sans vanité, 
qui ne sont pas indignes de le connoître. Vingt 
fois nous avons fait dessein de vous écrire des 
bagatelles; nous voulions vous assurer que la 
rareté de la satisfaction n'empêchoit point que 
vous ne fussiez toujours dans notre souvenir, et 
vingt fois ce démon qui détourne des bonnes 
pensées nous a ôté celle-là. Enfin, Monsieur, 
^J>Tès avoir versé , avoir été noyée ' , avoir fait 
i*une écorchure à la jambe un mal dont je ne 
^"•^is guérie que depuis six semaines, j'ai quitté 
'^^on fils et sa femme , qui est fort jolie, et j'ar- 
'^^Are à Bâville chez M. de Lamoignon le lo ou 12 
ptembre; j'y trouve ma fille et tous les Grignan, 
i m'y reçurent avec beaucoup de joie et d'a- 
itiés. Pour achever mon bonheur , ma fille m'est 
^^core demeurée cet hiver. J'ai retrouvé notre 
er Corbinelli comme je Pavois laissé, un pen 
us philosophe, et mourant tous les jours à 
uelque chose : son détachement me fait envie ; 
n changeant d'objet, on en feroit un saint; il 
cependant si bon , et si charitable pour le 

' Voyez Tapostille de M. de Coukàiges , à la suite de la lettre 
a i®"^ août précédent. 
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prochain, que je crois que la grâce de Dieifs 
cache sous le nom de Cartésien. Il convertit pi 
d'hérétiques par son bon sens, et par ne les p 
irriter par des disputes inutiles , que les autres 
par la vieille controverse. En un mot, tout esCr 
missionnaire présentement; chacun croit avoiE^ 
une mission, et surtout les magistrats et l 
gouverneurs de province , soutenus de quelq 
dragons : c'est la plus grande et la plus bell 
chose qui ait été imaginée et exécutée. Vous 
été surpris comme nous des autres nouvelles 
Quelle mort que celle de M. le prince de Conti ' 
après avoir essuyé tous les périls infinis de 
guerre de Hongrie, il vient mourir ici d'un mal 

' Louis, prince de Conti, mort à Fontainebleau le i a noremlire 
1684 y de la petite yérole, qu'il gagna de la princesse de Conti 
sa femme, fille du roi et de la duchesse de La Vallière. Le prince 
n*aimoit point sa femme, il n'en eut point d*enfant. Le prince de 
La Roche-sur- Yon, son frère, a continué cette branche pa» son 
mariage avec la fille aînée de M. le prince. La branche de Conti 
étoit cadette de la maison de Condé , et la dernière des princes 
du sang. Elle s*est éteinte avec le comte de La Marche qui prit le 
nom de Conti après le décès de son père, né en 1717 , mort 
dans la maison du Temple en 1776, où nous Tavons tu à décon» 
Tert dans sa chapelle ardente, le lendemain de sa mort. H étoit 
seigneur de l'île Adam, grand-prieur de l'ordre de Jérusalem ou 
de Malte. Le mariage du comte de La Marche a été l'époque de 
la mésintelligence du père et du fils ; celui-ci , fils unique , a tou- 
jours répugné à l'hymen qu'on lui avoit fait contracter , il a for- 
mellement déclaré qu'il ne le consommeroit pas , et il a tenu pa- 
role ; ainsi la branche de Conti est éteinte. G. D, S, G. 



r 

r 



DE MADAME D[E SÉVIGNR i45 

quîil n'a quasi pas! Il est le fils d'un saint et 
d'une sainte , il est sage naturellement , et par 
une suite de pensées emmanchées à gauche , il 
joue le fou et le idébauché^ et meurt sans con- 
fession, et sans avoir eu un ^eul moment, non-^ 
seulement pour Dieu , mais pour lui , car il n'a 
pas eu la moindre connoissapce. Sa belle veuvq 
l'a fort pleuré.: elle a cent mille écus de rente, 
et a reçu tant de marques de l'amitié du roi , et 
de son inclination naturelle pour elle , qu'avec 
de tels secours persçnujÇ ne doute qu'elle ne se 
console. Le prince de la Roche- sur -Yon, qui 
n'a pas les mênaçs raisons, est encore très-affligé. 
Vous savez et vous approuvez sans doute toutes 
les places remplies. Mais ne semble-t-il pas, à 
voir cotomejebatsla campagne, que j'aie dessein 
d'oublier de vous parler du mariage de madame 
votre $llç? le^ appétences sont bien trompeuses; 
car e'est>l'efidroit pipîncipal et favori dont j'ai été 
touchie'pâlf^ ï^aptort à' la sensible part que je sais 
que vous ry. prep^z^j^ Mppsieur^ En vérité, j'ai une 
véritablQ joioile son établissement , que je trouve 
fort hottU^ ét^fort agréable. Je cohnois le nom 
de notre. amant,:il est des premiers de la robe. 
Feu madame de Frespes ^ , célèbre par son bon 
esprit, <lisoit -de jceS'iBortes de familles, que c'étoit 

• Madame du Plessis Guénégaud , dame de Fresnes , morte 
ea 1677. 

vni. 10 
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du velours rouge cramoisi, c'est-à-dire, une 
belle et solide et honorable étoffe. J'ai encorde 
une joie particulière, c'est de savoir qu'ils sont 
contents, et que madame votre fille est parfaite- 
ment satisfaite : Dieu leur conserve ce goût, et à 
vous, Monsieur, celui de m'aimer toujours un 
peu, malgré toutes les distances et les absences; 
vous savez celui que j'ai pour votre mérite. Je 
n'ose m'étendre davantage , car voilà notre cher 
et furieux jaloux. 

DE MONSIEUR DE CORBINELLl. 

Je croyois avoir étouffé ce vilain commerce, et 
que la crainte de mes extravagances vous eût ôté 
l'envie de faire de nouvelles protestations. Je 
m'étois heureusement imaginé que vous n'aviez 
ni écrit , ni reçu des lettres l'un de l'autre depuis 
dix mois , et je jouissois tranquillement de l'idée 
charmante d'un oubli parfaitement établi. J'étois 
ravi de n'avpirplus à méditer un assassinat , ni tous 
les secrets de la magie noire pour vous séparer, 
et par malheur je me vois plus que jamais dans 
la nécessité d'user d'enchantement. Je vous don- 
nerai avis de tous ceux ..que j'aurai pratiqués 
inutilement , afin que votre persévérance me ré- 
duise à consentir à la fatale nécessité de votre 
union. Voilà donc madame votre fille toute prête 
à vous faire grand-père , je n'envisage que cette 
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qualité pour me consoler de l'amitié dont je viens 
de vous parler : cela seroit vraiment beau qu'un 
grand-père aimât une grand'mère! Revenons à 
madame votre fille : faites-lui bien mes compli- 
xnents, et à madame sa mère, dans l'espérance 
cju'elle multipliera cette race, qui, à ma jalousie 
près , est digne de s'étendre depuis l'orient jus- 
c^u'à l'occident. Qu'elle fasse vilement un petit 
garçon, qui , du côté de la mère, sera vif, bon et 
âiiiia}:>le, et, du côté du père, représente le mé- 
xite d'une infinité de Girard qu'on honore ici 
encore plus que là. Voulez-vous un compliment 
pour la mort de M. le j)rince de Conti ? je vous 
le fais : en voulez-vous un autre sur ma mission 
£iux huguenots? je vous le fais : car c'est de vos 
inspirations que je tiens le goût de servir mon 
église. Tout ce qu'il y a de gens de qualité ici 
laxe prennent pour leiu* guide ; la canaille ne s'ac- 
commode pas si bien des talents ^ Adieu, mon 
ami, je m'en vais à ma vigne. * 

' Gens de qualité et canaille, XI b' j a pas de milieu dans le sens 
cpe Corbinelli l'entend ici ; ainsi sa réflexion est celle d*un sot 
^ni ignore que le mérite se niche partout , et que son privilège 
remonte plus haut que céhii de^ convehtions politiques. 
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LETTRE CMLVII. 

DE MADAME DE SE VIGNE AU COMTE DE BUSSY. 

A Paris, ce 19 décembre i685. 

Nous parlons souvent, notre ami Corbinelli 
et moi, de vous, mon cher cousin, mais toujours 
tristement , parce que tout ce que nous désirons 
pour vous ne va pas à notre fantaisie. Je sais que 
mon cotisin votre fils est à Paris ; il vous aura 
mandé le choix très-exquis que le roi a fait du 
diic de Beauvillîers pour remplir la place du 
maréchal de Villeroi. C'est un mérite et une vertu 
qui ne sont pas contestés. Il a bien de l'esprit, et 
là capacité n'attend pas le nombre des années ; 
au contraire , quand on est dans la fleur de son 
âge , on a toutes les pensées et toutes les concep- 
tions plus vives et plus nettes : en un mot , tous, 
les gens désintéressés sont contents de ce choix*. 

* Il s'agit de la place de président du conseil des finances, 
qu'avait eue le maréchal de Villeroi, mort le 28 novembre de cette 
même année , lequel avoit été gouverneur de Louis XTV. « U y 

• a eu dans le conseil de Louis XTV des hommes d'une vertu 
« supérieure à celle des Gaton. Tel fut le duc de Beauvilliers, qui 

• fit résoudre la paix de Ryswyck, uniquement parce que les 
m peuples étoient malheureux. » Ainsi s'exprime Voltaire , qui 
pouvoit ajouter, que le même homme, en qualité de ministre 
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Vous devez l'être ply3 ^m'uu autre, puisque c'est 

le fils ^e y:otre fidèle ami q^i est à la tête du 

coi^eil , (H qui sera kfm f^vunï 4|tn;^ le^ affaires. 

Le jeune d'^nt^ est ^y^^nin depuis d^u^ jours. 

Plut à Dieu que notre gar^ipu ]^ pjujt être ! Il faut 

en tout pçgarder la Proyidei?ucp; ^3^^ fida, çn 

. supporteroit avec peiue celles que I^leu p^cjus. jçn- 

voie. La vie est co^gorte^^^moi^ çjf^^j- fioii^^ (ç'esyt^a 

juonsolation d^s misér^^le^ §t la 4oi:^^|ir (J^ ge^s 

Ineureux, et tout v iendra au paen^e bu|, J^^cui^ez çfss 

* 

<3'état • s* opposa fortement à Tacceptatlon de la saccession d'Es- 
jpaLgne f quoiqu'il eût sans doute aussi -bien que le chancelier 
Coucberat , pressenti la disposition du roi, et même de son fils, 
le grand dauphin , à accepter le testament, et l'inutilité de sa gé . 
n^p3i^e .opjposi^o^. 4. Q. Grouyçlle dit enp,Qrç: J-yl^pyiS-o^ons 
« croire que ce grand personnage méritoit mieux les honneurs de 
« relogé académique que Montausier : la -vertu de celui-ci agit 
« bien moins , quoiqu'elle se montrât davantage ; et peut-être 
« la firancbise de ses paroles, pour être réellement utile,; t^noit 
« trop du tempérament et de la passion. » Il y a un peu de par- 
tialité dans ce jugement. La firùy^re trace un hean portttdt «Je 
BeaaTilliers. Il n'y a qu'une ojpinioi) sur la vertu de Montausier. 
3eauTilliers n'est peut-être pas assez honoré dans la postérité, 
et tous deux méritent deis éloges académiques et des statues dans 
les conseils de nos rois. Le duc de Beauvilliérs n'avoit pas encore 
quarante ans quand le roi le nomma président du conseil des 
"iGnances, ce qui rend plus heureuse l'application de ces vers du 
adj qui passoient dans la mémoire de madame de Sévigné : 

asMis jeupe, il est vrai , mais aux âmes bien nées 
valeur n'attend pas le nombre des années. 

Acte II, scène II. 

G, D, S. G. 
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réflexions à une personne qui a vu mourir en ua 
moïnent mademoiselle de La Trousse, retirée aux 
Feuillantines. Une religieuse entra le matin dans 
sa chambre, et la trouva appuyée contre sa 
chaise, comme si elle eût été endormie; aussi 
l'est-elle pour jamais. Elle se' portoit fort bienle 
sôîr. Elle a été enterrée en habit de religieuse , 
avec des cérémonies et une réputation de sainteté 
qui ma' servi dé leçon et qui m'a fait faire des ré- 
flexions depuis trois jours. 



*—i 



LETTRE CMLVIII. 

D£ MADAME DE GRIGNA]!? A MADAME DE CITITAUD. 

i685 \ 

L'on ne saurait apprendre, sans frémir, la 
perte que vous avez faite , Madame , elle est ac- 

' Lett. inéd. CPropriété de V éditeur.) 

N. B, Dans la. série des lettres de la famille de Sévigné à la £ei- 
mille Guitaud, on n*en trouve point de Tannée i685. Cette rai- 
son 'nous a déterminé à placer ici cette lettre de madame de Gri- 
gnan, qui nous pa^ott être motivée par la mort de M. de Guitaud» 
arrivée cette même année i685 , onze ans avant la mort de ma- 
dame de Sévigné , qui continua toujours sa correspondance avec 
madame la comtesse de Guitaud. Ce n'est donc pas sans de très- 
pénibles recherches que nous avons pris le parti de rejeter la date 
du 9 octobre 1697 que porte cette lettre , date qui paroit fausse 
et controuvée , n'étant d'ailleurs motivée par aucune raison. 

G. D. S. G. 
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^oinpagnée de si cruelles circonstances, qu'il 

û'iest pas besoin d'être à vous autant que j'y suis 

pour en sentir toute ramertume. Je voudroîs 

q[ue mes sentiments pussent aftbiblir les YÔtres ; 

nctais c'est un bien que l'on ne sauroit faire, 

cjuoique l'on partage bien sincèrement la dou- 

i^iir des personnes que l'on honore. C'est en 

^^€Dus-même, Madame, que vous trouverez vos 

secours et votre force, par l'acquisition que vous 

"wez faite , depuis long-temps , de beaucoup de 

^Dumission et de vertu. Je vous honore et vous 

^mire plus que personne, et je suis, Madame, 

^^ec beaucoup 'de vérité, votre* très^humble et 

ès^obéissante servante. ^ 




LETTRE CMLIX. 

DU CÔiftITB BE'BnIsT À MADAME DB SÉVIGNli. 

A Chaseu, ce a janTÎer i686. 

' Je sais^ Madame, à n'en pouvoir douter, la 

^art que vous prenez vous et noti^ ami Corbî- 

:^elli à tout ce qui me touche, et c'est cela avec 

^os agréments qui fait que je vous aime de tout 

:Mnon cœur. 

Mais je veux adoucir votre* tristesse , et pour 
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cet effet vous dire que je ne suis point abattu, 
parce que Dieu, qui m'a donné un courage plm 
grand que mes peines, m^ donne une entière 
confiance en tui^ Je l'ai remercié , et j'ai reçu 
comme une grâce parriculière de sa bonté la pro* 
motion de M. Boucherat' , mon bon ami et mon 
allié par son gendre M. de Harlay. J« l'ai encore . 
remercié de la place où le roi a mis le duc de 
Beauvilliers ^ , fils de mon intimé ami et lui-même 
mon aini particulier. Je n'ai pas cru que cet 
homme-là fût dans les première^ places de l'étal 
sans me servir de quelque chose, moi et les miens; 
il est trop parfait pour ne pas remplijf lë^ de» 
voirs de^'amitié aussi exactement qu'il i^iât oeiu 
d'honnête homme et de bon chrétien. Avec de 
la patience et de la santé, je verrai la fin de mes 
maux , et personne n'a plus que moi de l'une 
et de l'autre. 

La préféreace -de M* d'Anlla à mon fils ^ chez 
M. le dauphin ne me fait point de peine ; en l'état 
où sont les choses, cela doit être ainsi. Son temps 

' Louis B0ucliérat| ^rès U mort de le TeHier^ -fiit noaiiiié 
chancelier et garde-des-speaux , cette même année. G, D, S» G* 

* Le duc de BeauTilliers, dont il est fait mention dans les fier» 
nières lettres , était fils du duc de Saint-Âignan , surnommé le 
paladin. G, D, S, G, 

^ M. d'Antin était fils adultérin de madame de Montespaii «t 
dm Roi. ( f^ojez la lettre précédente. ) G, D, S, G. 
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Viendra s'il plaît à la Providence. Comme vous 
^tes , Madame, si l'on ne la regardôit, et la briè- 
veté de la vie , les malbeureax seroient sans cesse 
au désespoir. Votre triste réflexion ne me fait 
pcônt de peine. Il y a. long-temps que je vois 
iQouiir le monde sans m^attrister , qiiacnd ce ne 
sont pas mes amis qnâ meurent; cela même ne me 
fait pas peur. Je vis plus régulièrement que je 
a'eî jamais fait : ainsi le pis qui me puisse ar- 
river ne me donne point d'alarmes. Je vous 
ccAfleille d'en user ainsi ^ ma chère cousine : votre 
ferVui TOUS est une raison de bien moins craindre 
<p4e «ooi. : 



1 
••••>•<«••>#»•« 



LETTRE CMLX. 

DE MOlfSIEUIl DE CORBINELLI AU PR^lOEl^rX DE 

MOULCEAU. 

Du 30 février 1686. 

Je n'ai jaitiais oublié , Monsieur, votre mérite 
tUstâo^ué; oé ménie qui m'a fait dire avec auto- 
cké que vous étiez lé plus illustre de tous les 
scélérats, et le plus scélérat des hommes les plus 
illiisttres du siècle. Le vulgaire ne comprendra 
rien à ce jargon ; mais c'est assez pour vour faire 
ressouvenir que je ne vous ai pas oublié, ou, 
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pour mieux dire , que votre mérite n'a pu l'êti^ 
d'un homme qui l'a connu à fond. De vous dire 
pourquoi je ne vous ai pas écrit de temps en 
temps, ce seroit vous fatiguer inutilement; mais 
si quelque chose peut réparer le tort que je me 
suis fait par là , c'est de vous assurer que j.'ai tâ- 
ché de ne pas me rendre indigne de vos bonnes 
grâces par mes études, et entre autres d'avoir 
coupé Cicéron tout entier en fragments à-peu* 
près grands comme les maximes de M; de La Ro- 
chefoucauld , et d'avoir placé à côté, des maximes 
en fr an cois de mon style concis, sans affecter 
de traduire le latin. J'ai fait comme vous savez 
la même chose de tous les historiens latins'; il 
me semble que tout cela peut me servir à vous 
faire ma cour , et vous faire voir que si je vais 
jamais à Montpellier , je ne serai pas moins digne 
de l'honneur de votre estime que je l'étois. Je 
voudrois bien vous entretetiir des sujets qui rem- 
plissent les conversations à présent; mais que 
sais-je si vous aimez assez le monde pour le re- 
voir dans des lettres? Tout ce que je vous puis 
dire, est que vous ne le reconnoîtriez pas, et 
que la France de ce côté-ci est plus différente de 

. ' Grouyelle dit : cet ouvrage n'a point ^té publié. Nous pen* 
sions comme lui ; mais M. de Monmerqué avance qu'on a publié 
en 1694 le premier volume de ce travail, avec une préface que 
Ton croit être du père Boubours. G, D. S, G, 
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ce qu'elle étoit de votre temps, qu'elle ne l'est 
de la nation espagnole ou allemande. 

Je vous prie de dire à M. de Courson que j'ai 
bien de l'impatience de le revoir logé en notre 
quartier, et d'assurer le scélérat que je me fais 
un grand honnenr de Thonorer et d'être dans 
son souvenir , et enfin qu'il est autant dans le 
mien que si je lui avois écrit tous les ordinaires , 
ou que j'eusse reçu de ses lettres. A propos, 
n'oubliez pas de lui dire que je passe ma vie à 
admirer celles de Cicéron , tant les familières que 
celles à Atticus. Je me promets d'attirer dans le 
mèaie goût madame de Sévigné , et de lui faire 
porter quelque envie (j'entends à Cicéron) de la 
conformité que ce grand orateur peut avoir avec 
elle sur le genre épistolaire. 



•••■•■•»< 



LETTRE GMLXI. 

DE MADAME. DE Slî VIGNE AU COMTE DE BUSST. 

A Paris, ce a 5 février 1686. 

Il faut que je vous fasse une petite amitié, 
mon cher cousin , que je n'irai pas chercher bien 
loin, en ayant la source dans mon sang. Après 
cet avant-propos , je vous dirai sur la conversa- 
tion que j'ai eue avec le père Rapin, touchant 
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VOS affaires de la cour, qu'il me semble cjuc 
M. votre fils doit tâcher de faire, par ses soUi- 
citations , ce que vous demandez au père Rapiti , 
que ce dernier feroit auprès du père La Chaise 
fort lentement et peut-être fort inutilement. Il 
faut que M, votre fils fasse des amis , qu'il soit 
honnête, poli ^ obligeant^ et civil sans bassesse, 
mais avec l'air d'un hoimne malhieureux qui a 
besoin du secours des amis et des ennemis naéme 
de son père. Il y a une certaine conduite en l'é- 
tat où il est , qui seroit admirable ; mais qu'on 
ne sauroit inspirer. Il est trop rude , trop vio- 
lent et trop avantageux en paroles '. Cela m'est 
venu de traverse, je vous le dis avec amitié; 3i 
j'ëtois de ce paystlà ( la tour) je serois sa gounr^r- 
nante : maïs j'y ai renoncé de bon cœur. Peut- 
être qu'il est fort bien ^ car il faut toujours douter 
de ce qu'on ne sait point par soi-même. Ce que 
je sais, mon. cher cousin, c'csl; l'intérêt que je 
prends à vous et à vos chers enfants. Je mets 
ma nièce de' Coligny à la tête , et je l'embrasse 
tendrement et rabutinëmenL Ma fille vous fait 
mille compliments à tous deux. 

' Xl paroît que le marquis de Bussy roulait dans le monde là 
grossière ^corce féodale de son père , mais qu'il n'ayait pas comme 
lui^l'e^rit dtéù. faire quelquefois supporter la rudesse , ce qui lui 
attim d^ affaires et des iO^rr^cfioUâ péU fayor«blQs.à son amlûtioii. 

G. D, S. G. 
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LETTRE CMLXII. 

XtJ COMTE D£ BUSSY A MADAME DE siviGmÉ. 

A Autan , ce 5 mars 1686. 

Je ne doute pas , Madame , que vous n'ayez 

t^arlé au bon père Rapin mieux que je n'aurois 

*3^ît moi-même; car quoiqu'il soit mon bon ami, 

3^ sui^ assuré que ce que vous, lui avez dit Ta 

encore ianimé davantage à s^employer pour moi 

«auprès du père La Chaise. Cependant, si Dieu n'y 

tuet la main, tout cela sera inutile; quand je dis si 

ÏDieU n'y met la main , je ne veux pas dire seulement 

s*il laisse agir les causes secondes, j'entends que 

s'il ne touche le cœin* du roi , l'amitié du surin- 

tendant' , l'amitié et l'alliance du chancelier*, 

tout cela sera infructueux. Je sais bien qu'il ne 

faut pas attendre les bras croisés les secours de 

la Providence, aussi m'aidé-je autant qu'on le 

peut faire, et mon fils emploie mes placets, mes 

^ Claude le Pelletier , Tami de MM. de Lamoignon , Mole , Bi- 
gnon et Despréaux. Il succéda à Colbert dans la place de con- 
trôleor^général des finances^ Ce fut alors que Despréaux se pré- 
sentant dans la foule pour le complimenter , lui dit tout simple- 
ment: Monseigneur, y'tf n envie de votre nouvelle dignité que ^occasion 
aue vous aNez apoir de faire plaisir à Bien des gens. G, D, S, G. 
* Louis Boucherat. ( f^oyem ci-dessus , lettre de Bussy , ^ jàn- 
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lettres et ses sollicitations pour des demandes 
légitimes. De vous dire maintenant si l'ambassa- 
deur ne gâte point par ses manières la justice de 
mes demandes , je n'en voudrois pas jurer , car 
je sais qu'il est rude, hautain où il n'est pas ques- 
tion de l'être , enfin pétri de la férocité de Rou- 
ville et de la chaleur de Rabutin. De remède à 
cela je n'en sache point qu'une grande adversité, 
un grand âge ou la mort, car les avis ne font 
rien contre l'impétuosité du tempérament. 

Je vous rends mille grâces, ma chère cousine , 
de la part que vous prenez à ma famille, et sur- 
tout de votre tendresse poiu' la pauvre Coligny', 
elle sent cela comme elle le doit, et tous deux 
nous vous aimons , vous et madame de Grignan ^ 
plus que tous nos parents ensemble. * 



LETTRE CMLXIII. 

DE MADAME DE SÉVIGNJÉ AU PRÉSIDENT DE 

MOULCEAU. 

A Paris, ce 3 avril 1686. 

Il y a dix jours. Monsieur, que ma belle et 
triomphante santé est attaquée ; un peu de co- 

* Sa fille , qui » de concert avec son père , avait sacrifié Thon- 
neur et la foi jurée, à l'orgueil du sa^g des Rabutin. (J^oir la lettre 
du I®' mars i6S/iyet\ai note.) G. D, 5» G. 
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lique composée de bile , de néphrétique 4 de mi- 
sères humaines ; enfin des attaques , quoique 
légères , qui font penser que l'on est mortelle : 
c'est ce qui ma occupée assez sérieusement pour 
me faire une violente distraction, et m'empê- 
cher de vous répondre. C'est tout ce que je puis 
dire pour vous donner une grande opinion de 
cette incommodité : car la pensée de vous ré- 
pondre étoit assez forte pour ne pouvoir être 
surmontée que par quelque chose de considérable. 
Par bonheur, M. deVardesm'a rendu notre cnni 
dains ce même temps; de sorte que sa philoso- 
phie , déjà toute préparée pour les douleurs de 
M. de Vardes , n'a pas fait le moindre effort pour 
me persuader que les miennes n'étoient pas di- 
gnes d'occuper mon ame; et, en effet, en peu 
de jours je me trouve en état de prêcher les 
autres, et je reprends doucement le fil de mon 
carême inte?rompuscnlement par quelquesbouil- 
lons. Je n'ai point douté , Monsieur , que votre 
présence et votre conversation ne vous ren- 
dissent de bien meilleurs offices auprès de M. de 
La Trousse , que tout ce que je pourrois écrire. 
Pour le P. Bpurdaloue, ce seroit mauvais signe 
pour Montpellier s'il n'y étoit pas admiré , après 
l'avoir été à la cour et à Paris d'une manière si 
sincère et si vraie. Je comprends que ces en- 
droits cousus par le sujet des nouveaux frères à 
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la beauté ordinaire de ses seriuons ^ font ui^^^ 
augmentation considérable. C'est par ces sort^^3* 
d'jsndroits tout pleins de zèle et d'éloquence qu' 
enlève et qu'il transporte : il m'a souvent ôté là 
piration par l'extrême attention avec laquelle o 
est pendu à la force et à la justice de ses discours 
et je ne respirois que quand il lui plaisoit de 
finir , pour en recommencer un autre de la mém 
beauté. Enfin, Monsieur, je suis assurée que voui 
savez ce que je veux dire, et que vous êtes auss 
charmé de l'esprit, de la bonté, de l'agrément, e 
de la facilité du P. Bourdaloue dans la vie civil 
et commune , que charmé et enchanté de ses ser- 
mons. Je crois que vous saurez bien vous 
de l'embarras de cette grande fête qui pourroit 
causer tant de sacrilèges, si, par une adresse et 
une habileté chrétienne et politique, vous ne 
preniez d'autres chemins que ceux de la violence. 
M. l'abbé de Quincy, nommé à l'évêché de Poi- 
tiers , n'a pas cru sa poitrine assez bonne pour 
s'acquitter de ses devoirs de la manière qu'il le 
voudroit , et a remis cet évêché au roi. Cette ac- 
tion est belle et rare, elle a été fort louée. Sa 
Majesté a mis à sa place M. {Vévêque) de Tré- 
guier , de notre Basse-Bretagne , député ici de la 
province^ très-saint prélat , autrefois le P. Feuil- 
lant de rOratoire, qui très-canoniquement s'est 
consacré, aux -dépens de sa poitrine fort large, 
à toutes les fatigues pastorales. 
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M. de Harlay et M. de Besons ont rempli les 
deux places vides du conseil % et M. de Lia Rejme 
et M. de Bignon sont devenus ordinaires. Ceux 
<jui pourroient en avoir du chagrin seront con- 
solés alors qu'on y pensera le moins par la mort 
«le quelque vieux doyen. Vous savez qu'il y a un 
c^arrousel, où trente dames et trente seigneurs 
auront le plaisir de divertir la cour à leurs dé- 
jpens^. Le pauvre Polignac, prêt à épouser ma- 
demoiselle de Rambufes , a trouvé, sur la propo- 
sition d'être menin , que Sa Majesté n'avoit pas 
encore pardonné à madame sa mère^, et le ma- 
xiage a été rompu d'une manière désagréable. 
^Mademoiselle de Rambures en a paru affligée; il 
£aut espérer qu'il sera plus heureux à la troisième. 
M. Daiigeau jouit à longs traits du plaisir d'avoir 
cpousé la plus belle, la plus jolie, la plus jeune, 
la plus délicate et la plus nymphe de la cour. O 
trop heureuiç d'avoir une si belle femme ! il en 

' Ces deux places étolent vacantes parla promotion de M. Bou- 
cherat k la charge de chancelier , et par la mort de M^ du Gué Ba- 
gnols père de madame de Coulantes , arrivée le 7 décembre 168 5. 
{^ journal manuscrit de Dangeau, 39 mars 16 8 6. J 

' Ce carrousel eut lieu les 28 et 29 mai 1686 ; on y fit deux 
courses , le comte de Brionne et le marquis de la Châtre rempor- 
tèrent les deux prix» qui consistoient en deux épées enrichies de 
diamans. ( Journal manuscrit de Dangeau^ 29 mai 1686.) 

^ Madame de Polignac avait été compromise dans Tafiaire des 
poisons. 

VIll. I I 



i62 LETTRES 

faut croire Molière. L'endroit le plus sensil>i® 
étoit de jouir du nom de Bai^ière, d'être cous^^ 
de madame la Dauphine^ de porter tous 
deuils de V Europe par parenté; enfin, rien 
manquoit à la suprême beauté de cette circon: 
tance ; mais comme on ne peut pas être entière 
ment heureux en ce monde , Dieu a permis qu^B^^©. 
madame la Dauphine, ayant su que cette joli-^*=i® 
personne avoit signé par tout Sophie de Bauièn 
s'est transportée d'une telle colère, que le roi 
trois fois chez elle pour Tapaiser, craignant 
sa grossesse. Enfin, tout a été effacé, rayé, biffé- 
M. de Strasbourg ayant demandé pardon, e- 
avoué que sa nièce est d'une branche égarée er- 
séparée depuis long-temps, et rabaissée par d< 
mauvaises alliances, qui n'ajamais été appelée qu^ 
Lowensteùi ^ 

C'est à ce prix qu'on a fini cette brillante et^ '^^ 

' La comtesse de Lowenstein , chanoinesse de Torn , étoit d 
la maison de Bayière, du côté gauche, dit-on. Sa beauté , sa jeu- 
nesse et ses grâces, ont été vantées par Fabbé de Choisy et par 
madame de Caylus. Le mariage du marquis de Dangeau avec cette 
jolie comtesse donna lieu à bien des facéties contre ce petit gentil* 
homme de Beauce, adroit courtisan, d'une vanité ridicule dans 
les Mémoires de Saint-Simon , et fort plaisant sous les pinceaux 
de la Bruyère. « Un Pamphile est plein de lui-même, ne se perd 
« pas de vue , ne sort point de l'idée de sa grandeur , de ses al- 
« liances, de sa charge, de sa dignité ; il ramasse, pour ainsi dire , 
* toutes ses pièces , s'en enveloppe pour se faire valoir ; il dit : 
« mon ordre , mon cordon bleu ; il l'étalé ou il le cache par ostenta* 
« tion. B ( Des grands ^ 49° paragraphe. ) Les Pamphiles de cette 




< 
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I ridicule scène, et en promettant qu'elle ne seroit 
: point Bavière , ou qu'autrement ils ne seroient 
pas cousins : or, vous m'avouerez qu'à un homme 
gonflé de cette vision, c'est une chose plaisante 
que dès le premier pas retourner en arrière. Vous 
pouvez penser comme les courtisans charitables 
sont touchés de cette aventure; pour moi j'avoue 
que tous ces maux qui viennent par la vanité me 
font un malin plaisir. Ne me citez point , et 
croyez que je suis toujours une des personnes 
du monde qui vous estime et vous connoît le 
plus (c'est la même chose). Dites-nous quelque- 
fois de vos nouvelles ; et si vous voulez assurer 
le P. Bourdaloue de mes sincères respects , et 
M. de La Trousse de ma fidèle amitié , vous ferez 
plaisir à votre très-humble servante. Je voulois 
que notre Corbinelli mît là un mot, mais il m-'eat 
glissé des mains, je ne sais où le reprendre. 



»••••»««« 



LETTRE CMLXIV. 

DE MONSIEUR DE CORBINELLI AU COMTE DE BUSSY. 

A Paris, ce 6 avril 1686. 

Votre lettre, Monsieur, et la réponse de la 
&usse Créance nous ont fort réjouis, madame de 

espèce sont bien moins rares dans le 19^ siècle ; ils ne demandent 

plus nton ordre j etc; ils couchent avec et s'en décorent en robe- 

de-chambre. G. D, S, G. . 

11 
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Sévigné et moi ; elles sont fort afgréables. Ce qui 
nous a le plus surpris, c'est la tranquillité d'esprit 
d'où sortent ces jolies pensées et ces amusements 9 
comme vous les appelez. Vous avez raison de dijre 
que c'est par là que vous corrigerez les duretés 
de la fortune. Il faut pourtant ajouter que 1^ 
tempérament et la disposition de l'esprit y cor»- < 
tribuent beaucoup : sans cela les duretés trionc»-'" 
pheroient des amusements. Je ne vous plains doc^- c 
guère d'être à la campagne, puisque vous êt^^ 
avec vous , qui êtes la mieilleure compagnie qiK — ^ 
vous puissiez avoir , et que vous n'êtes poin^^^ 
dans l'agitation où je vois tous les courtisans. 

Le P. Rapin nous dit hier que le P. La Cbais*^ -^^ 
étoit bien disposé pour faire avoir une abbaye "^ 
de trois ou quatre mille livres de rentes à M. votr^p^"^ 
fils. 

DE MADAME DE SlÊVlGNÉ. 



Un peu de rhumatisme, un peu de vapeurs 
carême m'ont empêchée de vous dire plus tôt 
mon cher cousin, la vraie joie que m'a donnée 
celle qui m'a JDaru dans votre esprit, envoyant 
les jolies bagatelles qui vous ont diverti à Autun. 
J'y ai retrouvé des traits de cette aimable hu- 
meur qui vous rendqit si charmant , si délicieux 
et si distingué dés autres. Madame ae Coligny 
m^a donné le même plaisir. L'un et l'autre aviez 
été si long-temps accablés sous les Jiorreurs de 
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la cruelle chicane , que je craignois que ce beau 
sang ne fut changé; mais j'y retrouve. Dieu 
merci ! le mén^ feu doot je youdrois bien avoir 
la moindre partie. Conservez-le, mon cher cou 
m et ma chère nièce , et nous en faites part de 
temps en temps. 



— >— — — ■•■■i 



LETTRE CMLXV. 

OU COMTE JDE BUSST A MONSIEUR DE GORBIINELLI. 

A Chaseu, ce a 5 avril 1686. 

■ 

Pour répondre à votre lettre du 6 avril, Mon- 
sieur, par laquelle vous me mandez que la lettre 
et la réponse de lafa\isse Créance vous ont fort di- 
vertis, madame de Sévigné et vous, je vous dirai 
que, quand je vous, ai mandé que nous corrigions 
par ces amusements les duretés de la fortune , je 
u'ai pas voulu dire que cela vint seulement de 
notre philosophie. Je suis d'accord avec vous que 
sans le bon tempérament la mauvaise fortune 
nous empécherqit bien de nous divertir : Gau- 
deant benè nflti. S'il n'y avoit beaucoup de naturel 
en notre fait, nous ne vous aurions pas plu par 
nos badineries , et même nous ne les aurions pas 
faites ; . ce n'est pas que nous les trouvassions 
excusables , si nous étions encore dans le$ an^ 
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gôisses où nous avons été; mais ayant mis toi^^ 
l'ordre que nouspouvions mettre dans nos affaire^ y 
ma fille et moi, le temps même les ayant bien aàôtS^' 
cies , nous sentons comme un bonheur Tétat d'êt^*'* 
moins malheureux; et, nous servant toujours J ^ 
notre jugement et de l'application à la conduit 
de nos affaires , nous nous servons quelquefois d* 
notre esprit pour nous réjouir et pour réjouir no; 
bons amis comme vous. La plupart des enviemii^ 
et de ceubc que le malheur a abattus condamne- 
roient ces amusements , disant qu'on est ridicul( 
de rire et de faire des vers quand on est danî 
l'adversité : dans le fort de l'adversité , j'en de- 
meure d'accord ; dans une adversité adoucie , y 
le nie. Je crois la plupart des courtisans plus 
agités que nous , aussi ne font-ils guère de vers.- 

Je ne doute pas que le P. La Chaise ne fesse 
avoir bientôt une abbaye à mon fils. Cela est 
juste , il a du crédit , et je suis persuadé qu'il a 
de la bonne volonté pour nous. 

Au reste, nous ne sommes pas les seuls en 
Bourgogne qui ayons de l'esprit. Un fort honnête 
garçon de Dijon ^ appelé Grammont, de mes 
amis de longue main , à qui j'envoyois tous nos 
factum , ayant su que ma fille s'étoit donné du 
repos, malgré l'injustice du Parlement, me vient 
d'écrire une lettre en vers que j'ai trouvée digne 
de vous. 
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A MADAME DE S^VIGNIÊ. 

Ma fille de Montalaire me vient d'apprendre 
"Votre rhumatisme, Madame, et que s'étant trou- 
vée chez vous le jour qu'on vous alloit saigner , 
elle avoit offert son bras au chirurgien pour vous 
épargner la peine de la piqûre, et ne doutant 
pas que la décharge du sang de Rabutin ne vous 
soulageât , de quelque source qu'il sortît : mais 
■vous crûtes que ce seroit violer les droits de 
rhospitalité , et vous la remerciâtes de ses offres. 
]Nous sommes ravis , ma fille et moi, de vous avoir 
Tin peu divertie. Je mande à notre ami que la 
tranquillité où nous nous sommes mis , dans une 
fortune qui n'est pas telle que nous la devrions 
avoir , nous a fait reprendre notre belle humeur. 
Je suis d'accord avec lui que notre tempérament 
a beaucoup de part au parti que nous avons pris. 
INous rendons aussi grâce à Dieu de nous avoir 
donné l'esprit d'être contents dans un moindre 
mal, comme la plupart des autres le sont dans 
un bien. Pour vous , ma chère cousine , vous 
n'avez que faire de souhaiter plus de feu que 
vous en avez ; je ne vous souhaite que plus de 
santé encore , et que vous nous aimiez toujours.. 
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LETTRE CMLXVI. 

DE. MADAME DE SÉVLGNE AU PRÉSIDENT DE 

IVfOULCEAU. 

A Paris, lundi ag avril 1686. 

Vous aimez donc mes lettres, j'en suis ravie» 
Monsieur ; en voici une qui en va^ut cent. Il y a 
un mois que ma triomphante santé est lui peu 
attaquée : un peu de colique, un peu de rhuma- 
tisme , un peu de chagrin par conséquent , tout 
cela me pourroit dispenser de vous écrire ; mais 
j'aimerois mieuxmourir , qu'un autre'que moi vous 
eût mandé que M. le prince de Conti est enfin 
revenu à la cour; il est ce soir à Versailles , et le 
roi, comme un véritable père, l'a fait revenir au- 
près de lui, après l'avoir exilé quelque temps 
pour lui donner le loisir de faire des réflexions. 
Il les a faites sans doute , et la cour sera bien 
parée et bien brillante de son retour. Sa Majesté 
fait des chevaliers à la Pentecôte, mais ce n'est 
qu'upe promotion de famille : M. de Chartres , 
M. le duc de Bourbon , M. Je prince de Conti , 
M. du Maine , sans plus : tous les autres préten- 
dants prendront patience, s'il leur plaît : ce n'est 
pas sans chagrin qu'ils verront leurs espérances 
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reculées. M. le di^c de I^^jt Vieuville est gouveraeur 
de M. le duc de Chartres. Madarae de Polignac, 
qui n'est point pqiadeinoiseUe d'Alerac, vint voir 
hier madame de Grignan'. Elle étoit brillante , 
vive, tput entêtée de la grandeur de la maison 
de Polign£^p, en aimant le nom et les personnes, 
se chargeai^}: de la fortune de^ deux frères , et 
ayant soutenu fort généreusemeiit et avec cou- 
rage la première fmprobation du roi , et elle a 
pris son temps : elle a mis de bons ouvriers en 
campagne; et enfin, au lieu de les abandonner, 
comme les femmes du commun , elle s'est fait 
im point d'honneur de les remettre bien à la 
cour*. Je vous réponds qu'elle rétablira et res- 
suscitera cette maison : voilà ce que la Providence 
leur gardoit, et c'est ce qui nous empêchoit de 
pouvoir lire distinctement ce qu'elle avoit écrit 
pour mademoiselle d'Alerac. Adieu, Monsieur, 
aimez-moi, vous le devez. J'aime votre esprit, 
votre ipérite , VQtre sagesse , votre folie , votre 
vertu, votre humeur, votre bonté, enfin, tout 

' Mademoiselle de lUmbures étoit alors l'épouse de M. de Po- 
lignac. Ce inariage fut célébré avec le consentement du Roi, le a 3 
ayril. (Voir les Souvenirs de madame de Caylus et le journal de Dan^ 
gMu. ) G» D. S, G. 

* Toutes ces négociations furent sans succès ; le roi avoit dit à 
mademoiselle de Rambnres qu'en épousant M. de Polignac , elle 
ne deyoit point espérer de vivre à la cour , et il tint parole. (Voir 
la lettre du 3 UTril , la note , et l'affaire des poisons, tome 4- ^ 

G, D. S. G. 
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ce qui est en vous , et vous souhaite toute sorte 
de bonheur , et à cette joUe couvée qui est sous 
votre aile , et qui vous doit donner tant de plaisir 
et de consolation. Tout ce qui est ici vous salue, 
et notre ami ne sait rien de cette lettre précipitée. 
Je parlerai bien de vous avec Bourdaloue. Madame 
Dangeau , ci-devant Bavière , est t/)ute sage , tout 
aimable , et rend son mari heureux ; il n'auroit 
tenu qu'à elle de le rendre bien ridicule. 



LETTRE CMLXVII. 

DE MADAME DE SÉVIGIfÉ AU PRJÉSIDEirT DE 

MOULCEAU. 

A Paris, mercredi i®^mai 1686. 

« 

Je vous écrivis avant-hier avec une extrême 
joie, croyant que ce qui étoit répandu par tout 
Paris du retour du prince de Conti à Versailles, 
fiit une vérité; mais j'ai su que j'ai mandé une 
fausseté , qui est la chose du monde que je hais 
le plus. Ce prince est simplement nommé pour 
être chevalier à la Pentecôte avec les trois autres» 
et ne reviendra ►qu'en ce temps , et Dieu veuille 
qu'il y demeure ce jour-là '. Voilà qui est bien 

' U est question ici d'une promotion de cordons bleus en fa- 
veur des ducs de Bourbon , du Maine et du prince de Conti , le 
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triste , Monsieur , de vous reprendre une si jolie 
nouvelle, mais je n'ai pas été seule trompée. 

Tantœne animis cœlestïbus irœ ? 

En récompense, vous saurez que mademoiselle 
de Grignan prend vendredi le grand habit des 
grandes Carmélites ; je ne reprendrai point cette 
vérité. ^^ 

Mademoiselle d'Alerac se fatigue et se ruine 
pour le carrousel : admirez les différentes occu- 

jour de la Pentecôte , jour que la cour célébroît la commémorai- 
son de Tordre du Saint-Esprit à Versailles , que Henri lU ins- 
titua en France , en mémoire de ce qu'il ayoir été élu roi de Po- 
logne et qu'il était parvenu à la couronne ce même jour de la 
Pentecôte. 

La première institution de l'ordre du Saint-Esprit est de Louis 
d'Anjou y dit de Tarente , prince du sang royal de France , roi de 
Sicile , lequel, en i333 , créa cet ordre militaire le jour même de 
la Pentecôte , dans le château de l'OEuf , à Naples , par une cons- 
titution qui contenait yingt-cinq chapitres. Henri III l'avoit reçu 
des Vénitiens à son retour de Pologne. Il conserva le cordon bleu 
et Temblème du Saint-Esprit , fit quelques changements dans sa 
constitution , et fit brûler l'original : de là l'opinion que ce prince 
en est l'auteur. La première promotion de cordons bleus se fît à 
Paris^ dans l'église des Grands-Augustins , le i janvier 1579. Ce 
couvent , où le clergé de France tenait ses assemblées , étoit orné 
des tableaux de réceptions de chevaliers de l'ordre du Saint-Es- 
prit faites sous Henri IQ,. Henri IV, Louis XIII, Louis XTV et 
Louis XV. La révolution lésa fait disparoître, ainsi que le mo- 
nastère , qui datoit du règne de saint Louis, et où la chambre de 
justice a tenu ses séances, v. Voyez le Laboureur , et après lui , 
Mainbourg, hist. de la ligue. ) G, D. S. G, 
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pations des deux sœurs. Je suis aise que vo 
soyez content de M. de La Trousse, Monsieur 
cette gueule enfarinée , qui m'a obligée de vou 
dire de si bon cœur une fausseté, ne m'empé 
chera pas de vous en mander peut-être encore 
car je suis toujours la dupe des circonstances, e 
cette nouvelle en étoit toute pleine. 






LETTRE CMLXVIII. 

DU COMTE DE BUSSY A M. DE CORBINELLt. 

A Chaseu, ce 8 mai 1686. 

Je ne sais. Monsieur , si vous savez Thistoire 
de l'abbé Furetière, académicien, qu'une dou- 
zaine de ses confrères, qu'il appelle jetonniers ^ 
à cause de leur assiduité à l'Académie ' destitua 

• ■ * ■ • ' 

* Article XLVH du règlement ordonné par le roi pour l'aca- 
démie. « Pour récompenser l'assiduité aux assemblées de l'açadé- 
« mie , Sa Majesté fera distribuer à chaque assemblée jCjqaraiite 

« 

* jetons à tous ceux des académiciens présents. » 

Un autre article de ce règlement ( XVII) porte : • Les acadé- 
« miciens seront assidus à tous les jours d'assemblées , etc. * Ainsi 
Furetière , en se servant du xaoX. jetonniers f injurioit ses confrères 
et tûumoit en ridicule le règlement très-sage ordonné par le roi , 
qui avait pour motif les lumières que chaque membre devoit à 
tous ceux qui composent l'académie , et au travail dont s'occupoit 
l'assemblée. Il n'est pas indifférent de faire remarquer que rar* 



DE MADAME DE SÉVIGNÉ. 173 

pour un prétendu vol de leur dictionnaire. 
L'abbé en demanda justice au roi, qui le renvoya 
au Parlement. On m'a envoyé àextxfactum qu'il 
a faits contre ses parties , qui , voulant toujours 
demeurer ses juges, ne se sont point encore dé- 
fendues. Je suis fâché de son aventure , car il a 
de l'esprit; mais je suis fâché aussi de l'emporte- 
ment qu'il a dans son dernier factum contre 
notre ami Benserade et contre La Fontaine : et 
c'est pour le redresser là-dessus que je lui écris 
la lettre dont je vous envoie la copie; j'ai cru de- 
voir cela à la justice et à l'amitié ; mandez-moi 
votre sentiment et celui de nos amis. Ne revien- 
drez-vous plus en Bourgogne, Monsieur? Si je 
vous tenois ici un mois de cet été, je suis assuré 
que vous ne regretteriez point Paris , et que même 
après cela vous le trouveriez meilleur que si 
vous n'en étiez point sorti. Vous connoissez la 
situation de Chaseu; madame de Sévigné en fut 
charmée : je l'avois embellie depuis que vous n'y 
avez été, et j'y ai encore travaillé depuis qu'elle 
y fut. Je me trouve mieux dans mon pays , où je 

tîcle XI de ce même règlement porte : " Nul ne pourra être pro- 

■ posé à Sa Majesté pour les places de pensionnaire ou d'associé , 

■ s'il n est connu par quelque ouvrage considérable. » Ainsi l'A- 
cadémie n'étoit alors composée que de juges compétents , ce qui 
rendoit plus graves les torts de Furetière. {^f^oyez la note ci-après.) 

G. D. S. Q. 
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suis fort distingué, que d'être confondu à Par*: 
et abymé à Versailles. 

nu COMTE DE BUSSY A l'aBBÉ DE FERETIÈRE'. 

ce J'ai lu vos àtxxyi factum j Monsieur, et j*2» 
a compati aux peines qui vous ont obligé de le^ 
a faire. J'ai été bien fâché de voir que vos con— 
ce frères se soient tellement emportés contre vous - 
<c qu'ils vous aient contraint d'user d'une repré- 
cc saille aussi forte que celle que vous leur avezfaite= 
« et comme dans toutes les querelles que j'ai ac- 

' La discussion que Furetière ei|t avec l'Académie ne présen 
plus d'intérêt aujourd'hui , dit le dernier éditeur. Nous ne pen 
sons pas de même. Cette discussion est plus que jamais à l'ordre du 
jour. II était question , comme aujourd'hui , d'un dictionnaire de 
la langue française, dont s'occupait l'Académie, et certes, l'abbé 
Furetière étoit un des bons juges de cette solennelle entreprise. H 
en a donné la preuve dans son Dictionnaire universel (s yol. iu-foL), 
où il explique les termes des sciences et des arts , avec toutes les 
lumières de son temps , quoique très -circonscrites. A cet égard , 
l'A(»idémie en corps n'a pas fait plus que lui , et peut-être moins. 
Furetière fut accusé d'avoir pillé le travail de l'Académie, rayé du 
tableau des académiciens pour ce fait, et blâmé pour ses factum 
et autres écrits contre ses confrères. Voilà son plus grand tort. 
Mais depuis cette époque les choses ont bien changé de face. Fure- 
« tière avait alors raison tout s«ul, aujourd'hui il serait en harmonie 
avec la nombreuse et saine partie du monde , sur l'entreprise d'un 
. nouveau dictionnaire de la langue française. S'il revenait parmi 
nous , il dirait que le droit d'être autorité dans un travail aussi so- 
lennel , ne peut être exclusif, qu'il exige l'universalité de toutes les 
connaissances humaines, et le concours de toutes les lumières d'une 
nation. G, D. 5, G, 




/ 



DE MADAME DE SÉVIGNÉ. 175 

i^ommodées quand j'étois à la tête de la cava- 
lerie, j'ai toujours condamné les premiers of- 
fenseurs, quoiqu'on leur eût fait quelquefois 
\in paroli d'injures, parce qu'on ne leur au- 
roit rien fait s'ils n'avoient pas commencé ; je 
suis contre ceux qui vous ont condamné sans 
vous entendre, vous qui me paroissez avoir ' 
assez de mérite pour devoir être entendu , 
quand vous leur auriez paru encore plus cou- 
pable. Cependant il me semble aussi que vous 
avez trop confondu ceux que vous avez regardés 
comme vos parties. 3 'en ai trouvé deux entre 
autres qui peuvent avoir tort à votre égard, 
mais qui ne me paroissent pas mériter le déni- 
grement que vous en faites. C'est M. de Ben- 
serade et M. de La Fontaine. 
<« Le premier est un homme de naissance, 
dont les chansonnettes, les madrigaux et les 
vers de ballets , d'un tour fin et délicat , et 
seulement entendu par les honnêtes gens , ont 
diverti le plus honnête homme et le plus grand 
roi du monde. Ne dites donc plus, s'il vous 
plaît , que M. de Benserade s'étoit acquis quelque 
réputation pendant le règne du mauvais go«t : 
car, outre que cette proposition est fausse, elle 
seroit encore criminelle. Pour les proverbes et 
les équivoques que vous lui reprochez , il n'en 
: a jamais dit que pour s'en moquer. Enfin c'est 
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(c un génie singulier, qui a plus employé d*és» 
« prit dans les badineries qu'il a faites, ^u*i 
« n'y en a dans les poëmes les plus achevés '- 

(c Pour M. de La Fontaine, c'est le plus agréabte 
« faiseur de contes qu'il y ait jamais eu en France. 
« Il est vrai qu'il en a quelques uns ou il y a des 
« endroits un peu trop gaillards ; et quelque ad- 
a mirable enveloppeur qu'il soit , j'avoue que ces 
a endroits-là sont trop marqués ; mais quand il 
« voudra les rendre moins intelligibles, tout y sera 
« achevé. La plupart de ses prologues , qui sont 
a des ouvrages de son cru, sont des chefs-d'œuvre 
« de l'art; et pour cela , aussi-bien que pour ses 
m fables et pour ses contes^ les siècles suivants 
« le regarderont comme un original qui, à la 
« naïveté de Marot , a joint mille fois plus de 
« politesse^, 

(C Je connois extrêmement M. de Benserade, 
a je l'ai vu toute ma vie à la cour. Je n ai jamais 
« vu M. de La Fontaine : et je ne le connois que 
« par ses ouvrages : mais je les estime tous deux 
« infiniment dans leurs manières différentes; et 

* Bussy ne manque pas de montrer son côté ridicule en défen- 
dant le mérite de son confrère Benserade. (j^ oyez la lettre ci-après 
14 mai , et la note. J G. D. S. G. 

* Notre Don Quichotte de la naissance n'entrevoyoit point la- 
région où s'élevoit le bon La Fontaine , il ne i)révoyoit pas que le 
poète des enfants et des oisifs de cette époque grandiroit avec les 
siècles et qu'il seroit un géant dans le dix-neuvième. G. D. S. G. 
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ff cela m'oblige , Monsieur , de vous dire bonne- 
a ment ce que je pense en cette rencontre, qui 
a est que ces deux hommes sont si connus et si 
a établis pour gens d'un génie et d'un mérite ex- 
«t traordinaire , que vous ne sauriez les vouloir 
«n^épriser sans vous faire tort, et sans rendre 
«suspectes les vérités que vous pourriez dire 
o contre les autres. Encore une fois , Monsieur , 
« je vous assure que je n'ai jamais vu M. de La Fon- 
« taine, et que c^cst la justice seule et votre intérêt 
« qui me font vous parler ainsi. J'ai trouvé d'ail- 
« leurs tant de raison dans votre défense , que 
5f j'ai augmenté Testime que j'avois déjà pour 
«vous. Et ne pensez pas que les remontrances 
« que je viens de vous faire me fassent prendre 
« leur parti et les vouloir excuser s'ils ont tort à 
« votre égard. Je dirai , quand j'en serai per- 
« sùadé, que ce sont deuxTiiommes de mérite qui 
« ont fait une injustice à un homme d'honneur 
« et d'esprit. Voilà comme je parle toujours , 
« ami de la vérité préférablement à tout le 
«monde; et vous me devez croire aussi quand 
«je vous assure que c'est sincèrement que je 
«suis^etç. » 



vin. la 
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LETTRE CMLXIX. 

DE MADAME DE SJÊVIGIVE AU COMTE DE BUSSY. 

• ■ , . t 

A Paris ^ ce i4 mai 1686. 




a 
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Il est yrai que j'eusse été ravie de me feire 
rer trois palettes de sang du bras de ma n^e 
Montataire; elle me l'offrit de fort bppne gra 
et je suis assurée que pourvu qu'une M^pe 
butin eûtété saignée, j'en eusse reçu un npt^bli 
soulagemeni;. Mais^la folie des médecins le$ fi 
opiniâtrer à vouloir que celle qui avoit un rhu- 
matisme sur le bras gauche fût çaignée du Ji^ras^-^^ 
droit ; de sorte que l'ayant in^terrogée sur sa sapté ^ 
et sa réponse et la mienne ayant découvert 1 
personne convaincue dP une fluxion assez viole]:^te 
il fallut que je payasse en personne le tribujt d 
mon infirmité , et d'avoir été la marraine de ce 
Jolie créature. Ainsi, mon cousiq, je ne p\i§ re- 
cevoir aucun soulagement.de sa bonne ;)^^MQi«té. 
Pour moi qui pa'étois sentie autrefois ^fFpihl^e, 
sans savoir pourquoi, d'une saignée qji'on îypu» 
avoit faite le matin , je suis encore persuadée que 
si on vouloit s'entendre dans les familles , le plus 
aisé à saigner sauveroit la vie aux autres , et à 
moi, par exemple, la crainte d'être estropiée 



m^ 
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Mais laissons le sang des Rabutin en repos , puis- 
que je suis en parfaite santé. Je ne puis vou$ 
dire combien j'estime et conjbien j'admire votre 
bon et heureux tempérament. Quelle sottise de 
ne point suivre les temps , et de ne pas jouir avec 
reconnoissance des consolations que Dieu nous 
envoie après les afflictions qu'il veut quelquefois 
nous faire sentir! La sagesse est grande i ce me 
semble,. de souffrir la tejnpéte avec résignation, 
et de jouir du calme quand il lui plaît de nous 
\e redonner : c'est suivre l'ordre de la Providence. 
La vie est trop courte pour s'arrêter si long-temps 
syr le même sentiment; il rfaut prendre le temps 
comme il vient, et je sens que je suis de cet l}eu7 
reux tempérament : E i/ie ne pregio ^ comme di; 
sent les Italiens. Jouissons, mon cher cousin, 
de ce j^eajLi sang qui circule si doucement et si 
agréablement dans nos veines. Tous vos plaisirs , 
vos amusements, vos tromperies, vos lettres et 
VOS vers , pa'ont donné une véritable joie ; et sur- 
tout ce que vous écrivez pour défendre Bense- 
rade et La Fontaine , contre ce vilain /actum. Je 
l'avois déjà fait en basse note à tpus ceux qui 
vouloient louer cette noire satire. Je trouve que 
l'auteur fait voir clairement qu'il n'est ni du 
monde , ni de la cour , et que son goût est d'une 
pédanterie qu on ne peut pas même espérer de 

corriger. Il y a de certaines choses qu'on n*en- 

■ it ^ 
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tend jamais, quand on ne les entend pas d^^' 
bord : on ne fait point entrer certains esprft-^ 
durs et farouches dans le charme et dans la f^^* 
cilité des ballets de Benserade, et à^s fables ^^^^ 
La Fontaine ; cette porte leur est fermée , et ^3a 
mienne aussi ; ils sont indignçs de jamais conc:^^" 
prendre ces sortes de beautés , çt sont condamn€^===* 
au malheur de les improuver et d'être ipniprouv^ 
aussi des gens d'esprit. Nous ayons trouvé bçau 
coup de ces pédants. Mon premier mouvemen- 
est toujours de me mettre en colère, et puis 
tâcher de les instruire; mais j'ai trouvé la chos< 
absolument impossible. C'est un bâtiment qu'iC 
faudroit reprendre par le pied; il y auroit trop 
d'affaires à le réparer : et enfin, nous trouvions 
qu'il n'y avoit qu'à prier Dieu pour eux; car 
nulle puissance humaine n'est capable de les 
éclairer. C'est le sentiment que j'aurai toujoui*s 
pour un homme qui condamne lé beaii feu et 
les vers de Benserade , dont le roi et toute la 
cour a fait ses délices ' , et qui ne connoît pas 

* Voltaire ,én parlant de Benserade, dit: « Sa petite maison de 

• Gentilly » où il se retira sur la fin de sa Txe , étoit remplie d'in- 
« scriptîons en vprs » qui valoient bien ses autres ouTrages ; c'est 

• dommage qu*on ne les ait pas recueillies. » Dans ce peu de mots 
on ne distingue point d*opinion. Benserade a été le coryphée des 
plaisirs de Louis XIV , et une Traie machine poétique qui méri- 
toit les louanges du caprice toujours bien servi. Mais de tels éloges 
ne changent rien aux destinées de toutes les mémoires dans Taye- 
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les charmes des Fables de La Fontaine. Je ue 
m'en dédis point, il »'y a qu'à prier Dieu pour 
un tel homme , et (ju'à souhaiter de n'avoir point 
de commerce avec lui. J'aimerois fort au con- 
traire à connoitre celui qui vous a loué si agréa- 
blement ; notre cher Corbinelli vous dira mieux 
gpe moi l'approbation naturelle que nous avons 
donnée à ses vers ; je lui laisse la plume après 
^ous avoir embrassé et votre aimable fille. Croyez 
l'un et l'autre que je ne cesserai de vous aimer 
gpe quand nous ne serons plus du même sapg. 
Ma fille veut que je vous dise bien des amitiés 
pour elle. Elle est toujours la belle Madelonne. 

bE rt. î>E cotuiiifÈtXf. 

l'oubliai de vous mander ,. Monsieur , que ma- 
dame de Grignan avoit lu ce que vous écriviez 
k madame de Créance, et ce que madame de 
Goligny vous répondit pour elle, c'est-à-dire, 
admiré; car ce ne sont pas deux choses pour 
ceux qui lisent ce quje vous écrivez tous deux. 
Je dis la même chose de votre lettre à Furetière , 
et je pense que ce seroit gâter vos louanges que 
de les entreprendre en détail. C'est la faute que 
l'on fait sur celles du roi : on n'en voit plus 

nir; et celle de Benserade n'y figurera qu'à cause des honneurs 
du fiiateuil académique , qui n'a pas toujours été occupé sérieuse- 
ment. G.D,S,G, 
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que de triviales , c'est-à-dire , au moins qui so 
usëès ; ce sont lès mémeé S\iJ)erlatifs répétés d 
j)uis qii il règne , et redits dans les mêmes terme 
"c'est toujours le plus grand monarque du mond« 
et im héros passant tous les héros pasèés , pr 
sents et JFuturs. Tout cela est vrai, mais rië s 
roit-on varier les expressions? Horace et Virgî 
n'ônt-ils point loué Auguste sans tedire Ibs itiém^^^'^ 
chbsés, les mêmes pensées et les mêmes tëbtnes^^s. 
îl nié semple qu'on né sait point louei* digni^^-J^^' 
ment, fii exposer la vérité avec lés propres cotci-^*^' 
leurs. C'est un chapitre que iioùs traitëtoDS ^^ ^ 
Chaseu, si je puis venir à bout dé iiiès dessein» -^^^^■^^ 
Je voudrbis qu'on défendît aux faiseurs de pan^> m:^^ 
gyrîques, de jamais employer le mot de héros ^^^^^^ 
dé ^dhdy àe mérite^ de sagesse^ de valeur *-^--'' 
qu'on louât par lès choses , et point par lés épiSr «-^' 
thètéè ^ 



^ CorbinelU avoit raison ; toutefois en supprimant des éloffe»'^ 
obligés toutes ces épitliètes'{)ompetisés , 6n réduiroli en un " ' 
bien mince les noms historiques et les fUmillès sincèvemént illi 
trées par des yertus héroïques et civiles. G, D* S, G. 
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LETTRE CMLXX. 

DU GOMTB D£ BUSST A MADAME DE siviGNÉ. 

A Qiâsea, ce 17 mai 1686. 

Quand vous ne lù'auriez pas mandé que vouit 
Ydus portez bien, ma chère cousine , je l'aorois 
connu à l'air de votre lettre. Votre heureux tem- 
pérament étoit dans son naturel quand vous m'a- 
vez écrit; car la mauvais santé feitsùr Tes- 
prit le méine iBfFet que les a£Bictions. Gé* quié 
Vous dites en faveur des gens dé notre témp^êrâ^ 
inëtit est admirable. Je suis ravi que vôil^ ap^ 
prouviez le sentiment que j*ai eu de défehdi^ 
Slion ami Benserade et La Fontaine. Si je n'obligé 
lé ridicule Satirique de se dédire et de prendre 
pour eux le goût que nous avons, j'espère au 
moins qu'il ne les confondra plus avec les autres. 
Vous avez raisbn de dire que fes gens faits comme 
Fiiretière riè se peuvent plus redresser. Ce soiit 
•dfes tiialades désespérés qui he sauroient guérir 
isans miracle. Mon ami Gt'amont estime autant 
Sénserade et La Fontaine que nous faisons ; tnais 
Voyfez aussi la différence de son caractère avec 
telui dé Furëtière. 

J'aime fort l'approbation de la belle cortitesi^ô , 
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j'aime sa santé, j'aime même sa beauté autant 
que si j'y avois tout Tîntérét du monde. Ce qui 
étoit autrefois dans mon cœur n'est plus que d^ns 
mon esprit, et j'en suis de meilleure compagnie. 
Adieu , ma chère cousine ; votre nièce et moi nous 
vous trouvons toujours la plus aimable femme 
de France. Jugez après cela combien nous vous" 
aimons quand cette feinmei s'appelle fiabutin, 
et que nous sommes assurés qu'elle nous aime. 

A M. i)È CÔRéiNELLI. 

Il faut dire là vérité 5 Monsieur , ce qui a fait 
qu'on :a mal loué le rdi , o'est la graqd^ quantité 
d'actions louables qu'il a faites, et, la multitude 
de gens intéressés qui se sont mêlés de le louer 
pour en être récompensés. S'il n'y avoit eu que 
des Horace et des Virgile de notre siècle ^ ils se 
seroient bien gardés d'employer les >mots de 
hér^osj de grande de mérité et àe valeur ; et ils 
auroient loué le prince avec ces tours fins et 
délicats ^ dont un . éloge fait plus d'honneur que 
les panégyriques de tous les collèges du royaume. 
Mais je voudrois qu'il fût défçndu de louer les 
rois sans être choisi pour cela, et qu'on traitât 
comme une satire une louange fade sur leur sujet; 
car un éloge de cette nature fait tort au jugement 
de celui qui le reçoit ; il fait croire qu'on n'a 
qu'à le flatter pour lui plaire. » 
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LETTRE CMLXXI. 

DU GOMTB DE BCSSY A MADAME DE styiGSfÉ. 

A dhêliea, ce a 5 joixi 1686. 

Il y a quatre jours que la marquise d'Épînaci 
devenant de Vichy , passa ici, et entre autres nou- 
>elles de ce pays-là, elle me dit qu'on vous y 
^ttendoit, Madame , au mois de septembre pro- 
chain; j'en fus bien f&ché^i parce q^^ c'^$t une 
ttiarque quei^tre santé n'^st pa^xpouqe je I$t 
Souhaite. Cependant, ^puisqi^e vqu« deviez avoir 
besoin de ces eaux^ je suis bien aise que ce soit 
dans le temps qu'on, me les a (Hrdonnées. Mandez- 
moi 9 ma chère cousine, fit Vous devez effective- 
ment aller k Vichy, et en ce cas revenez voir 
encore une fois la maison de vos pères à Bour- 
l^illy^ et de là ici, d'où nous irons ensemble aux 
eaux. Votre nièce nous accompagctera sans be- 
soin ^ et poui^ nous tenir compagne; seulement 
Ce remède vous profitera bien dav^antage en. le 
prenant avec, gaieté. Si la belle comtesse vouloit 
avoir cette complaisance pour vous de ne vous 
point quitter pendant ce voyage , notre joie set 
roit complète , et assurément les eaux auroient 
bien plus de vertu. * 
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LETTRE CMLXXII. 

DB UADAME DE siVIGKÉ AU COMTE DE BCSST. 

A Paris, ce a 9 juin i€86. 

Il est vrai , mon cousin , que ce printemps j'a- 
vois <{uelque dessein d'aller l'automne prochain 
à Vichy j pour tiil thumatisme l^ae j'avois; mëis 
comme je na l'ai (>lus , je ne me presserai point 
de faire ç^ voyag[è , qui eçt toujours tin cmbslnras 
à qui n'a plus un équipage ^ comme j'en avois 
un autrefois. Ce me seroit imè grande joie que 
de vous avoir tous deux. Bon Dieu ! Quelle com- 
paguie, et de quels maux ne guéiiriezrvoiis point? 
L'offre et la proposition me donnent une v^- 
tablè reconnoissance de l'arrangémlent que Vàu^ 
avez fait. C'eût été la mesure comble si la belle 
comtesse avoit voulu être dé la partie, et surtout 
i'ami Corbinelli. Mais une chose si agréable ne 
petit jamais réussir; il ne nous appartient pas en 
ce monde de disposer si jolînleait de nous et de 
nôtre temps. Nous avons eu des 'chaletiÉrs insup- 
^Ortâ-bles depuis un mois , et pout moi je n'ai 
point d'autre raison à vous dire de n'avoir point 
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répondu à votre dernière lettre. J'étois , comme 
tout le monde, dans une perpétuelle crise, et la 
plume me tomboit des mains dès que je voulois 
former une pensée et une lettre. J'avois pourtant 
à vous remercier de cette jolie lettre que vous 
aviez écrite à madame de Toulongeon ^ Je l'ai lue 
et relue ; car on ne se lasse point de tout ce qui 
vient de vous. Il y a un certain caractère de fi- 
nesse et de facilité qui fait toujours crier : Es de 
Lope^ es de Lope. Vous serez toujours aimable, 
mon cousin , c'est dire en même temps que vous 
serez toujours aimé. Conservez votre joie et votre 
santé tout le plus long- temps que vous pourrez ; 
elles sont ordinairement ensemble : je vous les . 
souhaite toujours. Quand je dis à vous, j'entends 
aussi à ma nièce de Coligny ; je ne puis jamais 
vous séparer. Vous êtes à Chaseu, allez vous 
promener à mon intention sur les bords de cette 
jolie rivière : je serois ravie que quelque hasard 
me fît trouver avec vous. J'embrasse le père , la 
fiiie et lé petît-fiïs. Que la qualité de grand-père 
ne vous choque point : à force de vivre, il en faut 
venir là. 

' Lettre ^en vers dignes de ceux dont il a été fait mention dans ^ 

* '' ' " . ' 

la lettre de madame de Sévigné à Bussy , a janvier 1 68 1 , et dans 

la a* note de cette même lettre. G. Z>, S, G. 
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DÉ MOirSlEUR DE CORBmELLt. 

Ce n'est point la chaleur, Monsieur, qui m^a 
empêché de vous écrire, mais un traité inviolaDle 
de n'avoir de commerce avec vous que conjoin- 
tement avec madame de Sévigné. Ce traité m'est 
avantageux, parce que mes lettres passent à la 
faveur des siennes. 

Vous mande-t-on des nouvelles de ce pays^ci , 
Monsieur? Vous <lit-on que Tamour y reprend 
ses droits et sa force, et qu^il s'est mis sous la 
protection de MoNSEicNEUR ? Vous dit-on que le 
beau sexe se tue pour avoir l'honneur de ses 
bonnes grâces ? Que tout est promenades , rendea^- 
vous , billets-doux, sérénades , et tout ce qui 
faisoit les délices de notre bon vieux temps ? A 
né dire que la moitié des choses, on pourroit 
vous mander tout ceci ; cependant on ne vous 
mentiroit pas quand on vous diroit qu'it y a dans 
cette cour des images de la cour de Henri ni ' ; dt 

' Pendant trois ans ^ le Dauphin resta fidèle à sa femme. Ui te 
brouillèrent ensuite. U eut beaucoup de maîtresses de toute classe* 
Une femme-de-chambre de la Dauphine fut chassée grosse de soib- 
fait. A peine put-il trouver vingt mille francs pour la dédommagctr^ 
U eut de la comédienne Raisin une fille i|u*il ne/voulut jamais re--* 
iconnoître. B fut très-ambureox de la comtesse de' Roore , et dcr 
tnademoisèlle de Ràmbures , ^e le roi se h4ta de marier à on 
Pollgnac, comme on à vu plhs hadt. Enfin, on sait son atiachemeiit 
si durable pour mademoiselle Choin, femme fort laide, mais qui le 
charmoit par une ample gorgo et par beaucoup d*esprit. Le Dauphin 
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si le maître n'y tenoit la main , il n'y auj-oit plus 
de maris jaloux à Versailles. 



LETTRE MLXXIII, 

PE MADAME DE SJ^VIGNIÉ AU PRESIDENT DE 

MOULCEAU. 

A Livry, ce «5 octobre 1686. 

J'ai reçu, Monsieur, votre lettre : elle s'est 
présentée à moi pomme ^i vous vouliez ipe faire 
quelques honte de mon silence , et me faire croire 
que j'ai été. malade , pour rentrer en discours 
avec moi. Elle m'a fait souvenir d'une jolie cq- 
médie > pu xjudqu'un qui veut avoir un éclaircis- 
sement avec celle qui entre, lui fait croire qu'elle 
l'appelle «t rentre, ainsi en conversation. Si vous 
avez eu Iç^jocuêm/e dessein , je vous ^n rendg mille 

étoit laî-méme fort gras \ le Roi disait qu'il avait la Bonne mine 
tTun prince allemand. Les mémoires originanx dn temps le repré- 
sentent comme ei^c^siyement pipressen^et ipsoftciant; au surplus 
portant la ^oumissipn pour son père i^Wlif,^ çpi^tiser tous les gens 
en faTeur. A. G. Grouyelle ajoiite danç. cette note qu'on croit que 
le Dauphin épousa mademoiselle Choin ; nous ayons réfuté cette 
erreur grossière dans une note 9Qus la date du a 4 janyier i68o« 

' • Gi Dm s, G, 
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grâces , Monsieur, et je ne puis jamais cçto- 
prendre comme , vous estimant comme je fais, mje 
souvenant de vous avec tant d agrément, en par- 
lant si volontiers, ayant tant de goût ppur votre 
esprit et votre Tnérïte , pour ne rien dire de plus y 
crainte des jaloux ^ je puisse, avec toutes ces 
choses, si propres à faire un commerce, vous 
laisser sept ou huit mois sans vous dire un mot : 
cela est épouvantable, mais qu'importe? de- 
meurons dans ce libertinage , puisqu'il est com- 
patible avec tous les sentiments que je viens de 
vous dire. J'ai vu M. de La Trousse, nous par- 
lâmes de vous, un moment après nous être em- 
brassés; je le trouvai, par ce qultïtfa dit, foti; 
digne de l'estime que vous paroissez avoir pour 
lui. Le coup est double poilr le moins; je lé 
trouvai totit instruit, et touché autant qu'on le 
peut être de tout ce que vous valez ; il doit passer 
ici pour aller à La Trousse, je lui montreïaî 
votre lettre , et je ne croîs pas qu'elle l'oblige à 
changer d'avis. Vous avez présentement M. déî 
Noailles : vous .êtes, si biep à cette cour, oue îe 
y^i^ i^e réjouir ayeic vci|u;5 <Ju plaisir qms^ yp^jif^ 
aurez de voir un homme à qui vous aurez ins*^ 
pire, une si forte estime. Je comprends le déran- 
gement que VQUs fait celui de vos états; maïs 
vous ne pouvez vous dispenser d'aller à Nîmei?. 
Il faut que je vous parle de celui de mademoi- 
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sel)^ de Qrigpan Je suppqse que vous savez 
qu'elle ^t entrée aaxs^ grandes CarmeUtes il y a 
huit moia', et y a pris l'habit en cérémonie aveu 
UB zèle trop violent pour durer. Dans le$ trois 
premiera mpis , elle s'est trouvée si accablée de 
la rigiieuF de la règle , et sa poitrine si offenaéie 
de la mauvaise nourriture, qu'elle étoit con- 
trainte de manger gras par obéissance. Cette in- 
capacité de faire cette vie, même dans le noviciat, 
Ta obligée de sortir, mais avec une dévotion , une 
humiliation de sa délicatesse, et une si grande 
haine pour le. monde, que les saintes religieuses 
ont conservé pour eile une tendre et véritable 
amitié; et elle, qui n'a changé: que d'habit, et 
point du tout de sentiment, n'a point la mau- 
vaise honte de celles qui veulent changer de vie , 
et: elle est présentement avec nous ici, tout 
Comme à ^ordinaire, et nous donnant la même 
jédification : elle demeure à Paris aux Feuillaur 
tioes, où elle est pensionnaire comme beaucôtip 
d^autres; elle y ^retournera à la ^aintrMartm 
<ji|iand nous irons à Pans;.et^e qui .rattache à 
cetije maison^ c'est Je voisinage dies Carmélites, où 



■y ■' 



'>'* ypki pt f^^ lif clan» le Journal manwcrit de Pftngpafff 39 j^r 

-vicr 16^04. « Mademoiselle de Grignan Taînée s'est mise dans les 

« Carmélites. La résolution qu'elle a prise rendra màdemoîsèlle 

« ^Alerae sa cadette «n parti très-con^éréble; on crok qt'elle 

«lanra 5.90^00 £c*4i^; biens. » ilf. ,, !..•( 
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elle va quasi tpus les jours , et y entre quand U 
y a quelque princesse : elle prend tout ce qui 
lui convient de ce saint couvent, c'est-à-dire, la 
spiritualité et la conversation , et laisse la rigueur 
de la règle , dont elle n'étoit point- capable. C'est 
ainsi que Dieu l'a conduite et l'a repoussée dou- 
cement de ce haut degré de perfection où elle 
aspiroit, pour la soutenir dans un autre un peu 
au-dessous , qui ne peut être que très-bon , puis* 
qu'il lui donne la grâce de l'aimer uniquement, 
qui est tout ce qu^il y a dans le monde à souhaiter. 
Mais cette même Provide;fice lui a inspiré la plus 
belle , la plus juste et la plus estimable pensée 
qu'il est possible d'imaginer pour sa famille. Elle 
n'a point voulu. que son retour à la vie ôtat à monr 
sieur son père ce qu'elle vouloit lui donner par 
cette mort civile : elle lui a fait à sa sortie une 
donation entre- vifs ^ très-bien conditionnée, de 
quarante mille écus qu'il lui devoit ; savoir , vingt 
mille écus en fonds, et vingt mille écus d'arré- 
rages, et dé quelques sommes prêtées. Ce présent 
a été estimé de tous ceux, non-seulement qui 
aiment M. de Grignan , mais de ceux qui savoient 
que tout son bien étant devenu meuble à vingt- 
cinq ans , si elle n'eût disposé de rien par testa- 
^lent, alloit quasi tout entier à son père, et que 
de plus, M« de Grignan devra encore quatre-vingt 
mille écus à mademoiselle d'Alerac, en comptant 
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le fonds du douaire de quarante mille écus. C'est 
assez honnêtement pour ne pas plaindre la sœur , 
et pour être bien aise que cette maison soit sou- 
lagée de ce double paiement. Je vous avoue que 
J'ai été fort touchée de cette douceur faite si à 
propos , et j'admire que son bon naturel lui ait 
feit faire sans art la seule chose qui étoit capable 
de lui redonner du prix dans sa famille , où elle 
^st présentement agréée et considérée comme la 
^bienfaitrice. L'esprit seul auroit dû faire cet effet 
^ans une, autre personne, mais il vaut mieux que 
*^ cœur tout seul y ait eu part. Ma fille a si joli- 
^•ïient icoatribué. à cette petite manoeuvre, qu'elle 
^li a eu juboe .double joie *. Le chevalier y a fait 
^Ussi des, merveilles : car vous jugez bien qu'il a 
fallu aider, et donner une forme à toutes ces 
bonnes» voloptés. Enfin, tout est à souhait, made- 
Dtioisella d^ALerac même a fort bien compris la 
justice de ce sentiment. Je prie Dieu qu'il l'en 
récompense par un bon établissement , dont la 
Providence nous cache tellement encore toutes 
les apparences , que nous n'y voyons rien du 
tout. N'est-ce point vous accabler. Monsieur? 
Voilà un long récit , vous aurez une indigestion 
de Grignan. Pour vous divertir, parlons un mo- 
ment de ce pauvre Sévigné : ce seroit avec dou- 

* Voyez la^note de la lettre au comte de Bussy , du 5 janvier 
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leur, si je n'avois à vous apprendre qu'après 
cinq mois d'une souffrance terrible par des re- 
mèdes qui le purgeoient jusqu'au fond de ses os , 
enfin le pauvre enfant s'est trouvé dans une très- 
parfaite santé : il a passé le mois d'août tout 
entier avec moi dans cette solitude que vous con- 
noissez ; nous étions seuls avec le boi^ abbé , noi|S 
avions des conversations infinies, et cette longue 
sociélé nous a fait un renouvellement de con- 
noissance qui a renouvelé notre amitié. Il s'en 
est retourné chez lui avec un fonds de philoso- 
phie chrétienne , chamarrée d'un brin d'anacho- 
rète , et sur le tout une tendresse infinie pour sa 
femme, dont il est aimé de la même façon, ce 
qui fait en tout l'homme du monde le plus heu- 
reux , parce qu'il passe sa vie à sa fantaisie. Nous 
avons vingt fois parlé de vous avec amitié et avec 
un goût extrême, et dit vingt fois ; écrivons-lui^ 
je le veux , je vous en prie ; et , sur le point de 
nous donner ce plaisir, un démon vient qui nous 
jette une distraction, et qui nous ôte cette bonne 
pensée. Que peut-on faire à ces sortes de mal- 
heurs , mon pauvre Monsieur ? peut-être con- 
noissez-vous le chagrin d'avoir de bonnes inten- 
tions sans les exécuter. Je crains que notre cher 
jaloux {Corbinelli) ne compte dans sa tête d'aller 
passer l'hiver avec vous : vous en serez bien aise, 
vous en rirez, et j'en pleurerai; car c'est une si 
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intime confiance, et une si véritable amitié, que 
celle que j'ai pour lui, qu'on ne peut perdre la 
présence d'un tel ami sans s'en apercevoir à tout 
mondent; mais M. de Vardes, qu'il est charmé 
de suivre, nous le ramènera comme il nous l'en- 
lève. J'aimé que cet attachement continue, vous 
y ferez fort bien , et je compte beaucoup pom» 
notre ami le plaisir de vous revoir , et de se re- 
nouveler dans votre cœur. M. de Vardes ne m'a 
point assez conté ce que vous ne me dites point; 
rien n'est sûr que de l'écrire soi-même , comme 
Touà voyez. Je ne vous écris pas souvent; mais 
vous m'avouerez que quand je m'y mets , ce n'est 
pas pour peu. 
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LETTRE CMLXXIV. 



DE MADAME DE siviGNÉ AU PRiÉSIDENT DE 

MOULCEAU. 



A Paris y vendredi i3 décembre 1686. 

Je vous ai écrit. Monsieur, une grande lettre, 
il y a plus d'un mois, toute pleine d'amitié , de 
secrets et de confiance. Je ne sais ce qu'elle est 
deveniie , elle se sera égarée, en vous allant cher- 
cher peut-être aux états : tant y a que vous ne 
m'avez point fait de réponse ; mais cela ne m'em- 
vni. ^ 3- 
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péchera pas de vous apprendre une triste et une 
agréable nouvelle, la mort de ]\(. le prince, ar- 
rivée à Fontainebleau avant-hier, mercredi 11 
du courant , à sept heures et un quart du soir , 
et le retour de M. le prince de Conti à la cour, 
par la bonté de M. le prince , qui demanda cette 
grâce au roi un peu avant que de tourner à Ta- 
gonie, et que le roi lui accorda dans le moment, 
et M. le prince eut cette consolation en mourant; 
mai3 jamais une joie, n'a été noyée de tant de 
larmes. M. le prince de Conti est inconsolable 
de la perte qu'il a faite; elle ne pourroit être 
plus grande, surtout dépuis qu'il a passé tout 

• 

le temps de sa disgrâce à Chantilly ; faisant un 
usage admirable de tout l'esprit et de toute la 
capacité de M. le prince , puisant à la source de 
tout ce qu'il y avoit de bon à prendre sous un si 
grand maître, dont il étoit chèrement aimé. M. le 
prince avoit couru avec une diligence qui lui a 
coûté la vie , de Chantilly à Fontainebleau, quand 
madame de Bourbon y tomba malade de la pe- 
tite-vérole , afin d'empêcher M. le duc de la 
garder, et d'être auprès d'elle, parce qu'il n'a 
point eu la petite-vérole; car sans cela, madame 
la duchesse, qui l'a toujours gardée, suffisoit bien 
pour être en repos de la conduite de sa santé. 
Il fut fort malade, et enfin il a péri par une 
grande oppression qui lui fit dire, comme il 
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croyoit venir à Paris, qu'il alloit faire un plus 
grand voyage. îl envoya quérir le père Des- 
champs, son confesseur, et après vingt-quatre 
heures d'extinction, après avoir reçu tous ses 
sacrements , il est mort regretté et pleuré amè- 
rement de sa famille et de ses amis; le roi en a 
témoigné beaucoup de tristesse; et enfin ori'sèht 
la douleur de voir sortir du moùde un si grand 
homme , un si grand héros dont les siècles entiers 
ne sauront point remplir la place. Il* arriva une 
chose extraordinaire il y a trois semaines, un 
peu avant que M. le prince partît pour Fontai- 
nebleau. Un gentilhomme à lui, nommé Ver- 
nillon, revenant à trois heures de la chasse, 
approchant du châtfeau, vit à une fenêtre du 
cabinet des armes un fantôme , c'est-à-dire, un 
homme enseveli : il descendit de son cheval et 
s'approcha , il le vit toujours ; son valet, qui étoit 
avec lui, lui dit : Monsieur ^ je vois ce que vous 
voyez. Vernillon n^ voulant pas lui dire pour le 
laisser parler naturellement, ils entrèrent dans 
le château , et prièrent le concierge de donner la 
clef du cabinet des armes; il y va et trouve toutes 
les fenêtres fermées , et un silence qui n'avôit pas 
été troublé , il y avoit plus de six mois. On conta 
cela à M. le prince, il*en fut un peu frappé, puis 
s'en moqua. Tout le monde sut cette histoire et 
trembloit pour M. le prince, et voilà ce qui est 
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arifivé. On dit que ce Vernillon est \m homme 
d'esprit, et aussi peu capable de vision que le 
pçi^rroit être notre ami Corbinelli, outre que 
ce valet eut la même apparition. Comme ce conte 
est vrai , je vous le mande afin que vous y fassiez 
yo? réflexions comme nous. Depuis que cette 
lettre est commencée , j'ai vu Briple qui m'a fait 
plem:er les chaudes larmes par un récit naturel 
et. sincère de cette mort : cela est au-dessus de 
tout ce qu'on peut dire. La lettre qu'il a éçritç au 
roi est la plus belle chose du monde , et le roi 
s'interrompit trois ou quatre fois par l'abondance 
des larmes ; c'étoit un adieu et une assurance 
d'une parfaite fidélité, demandant un pardon 
npble des égarements passés , ayant été forcé par 
le malheur des temps; un remercîment du retour 
du prince de Conti , et beaucoup de bien de ce 
prince; ensuite une recommandation à sa famille 
d'être unie; il les embrassa tous, et les fit em- 
brasser devant lui , et promettre de s'aimer comme 
frpres; une récompense à tous ses gens, de- 
mandant paj*don. des mauvais exemples ; et un 
christianisme partout et dans la réception des 
sacr^ent^ , . . qui . , dojpiuent une consolation et 
une adri^iratiopi éjternellç* Je fi^isjnes compliments 
a M. d^^ y?r<l^ §^^ cette perte. Adieu , mon 
cher Mojj^sieur., , 
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LETTRE CMLXXV. 

DE MADAME DE SiviGNÉ AU PRlÊSIDEmC DE 

MOULCEAU. 

A Paris, le jour des Rois 1687. 

Je laisse à part tout ce que je pourrois ré- 
pondre à vos réflexions morales et chrétiennes , 
et je crois même que ce ne seroit pas une réponse 
que j'y ferois , ce ne seroit qu'une répétition. Je 
vous rendrois vos paroles , et ma lettre ne seroit 
que l'écho de la vôtre , parce que je suis assez 
heureuse pour penser comme vous dans cette 
occasion. J'aime donc bien mieux vous gronder 
et vous dire que vous êtes vraiment bien délicat 
et bien précieux , de vous trouver atteint d'une 
petite attaque de décrépitude , parce que vous 
êtes grand-père , et que madame votre fille a pris 
la. liberté de vous en faire une autre. Voilà un 
grand malheur ! Et à qui vous en plaignez-vous > 
Monsieur? à qui pensez-vous parler? et que 
feriez-vous donc , si .vous en aviez une qiii eût 
pris l'habit à la Visitation d'Aix à seize ans ' ? 
Vraiment vous feriez une belle vie, et moi, je 
soutiens cet af&ont comme si ce n'étoit rien; je 

*• C'est Marie-Blanche d'Adhémar de Grignan. 
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regarde ce mal , qui n'est point encore tombé sur 
moi, avec mi com*age héroïque; je me prépare 
à toutes les conséquences avec paix et tranquil- 
lité, et voyant qu'il faut se résoudre et que je ne. 
suis pas la plus forte, je m'occupe de l'obligation 
que j'ai à Dieu de me conduire si doucement à 
la mort. Je le remercie de l'envie qu'il me donne 
de m'y préparer tous les jours, et même de ne 
pas souhaiter de tirer jusqu'à la lie. L'excès de 
la vieillesse est affreux et humiliant : nous en 
voyons tous les jours un exemple qui nous af- 
flige , le bon Corbinelli et moi : le pauvre àbjbé 
de Coulanges , dont la pesanteur et les incom- 
modités nous font souhaiter de n'aller pas jus- 
que-là. Voilà comme nous philosophons chré- 
tiennement , et voilà comme nous vous prions de 
faire quand votre petite fille aura seize ans. Mais 
il y a bien du temps encore, et vous en savez 
plus que nous : c'est ce qui m'a fait pressfer de 
vous dire tout ceci, afin de profiter de cette 
même viellesse pour vous faire un sermon , ju" 
géant bien que si je perdois cette occasion , je 
ne la retrouverois jamais. Votre prince de Conti 
profite fort sagement de tout ce que M. le prince 
lui attire de bonté et d'agrément de Sa Majesté. 
Je suis quelquefois affligée que vous ne régniez 
point dans la maison de ce soleil levant. M. de 
La Trousse est heureux d'être aimé de tutti quanti ^ 
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comme vous me le représentez, mais surtout 
d'être estimé d'un scélérat comme vous; faites- 
lui mes amitiés, et à M. de Vardes, que j'aime et 
honore toujours parfaitement. Je fais mes compli- 
ments à madame votre femme. Je suis ravie de 
lui plaire , et que l'admiration que j'eus toute 
naturelle pour la pureté de sa langue ' qu'elle 
avoit conservée en ce pays, ne m'ait point brouillée 
avec elle. Je remercie aussi madame votre fille, 
et me réjouis avec elle de vous avoir donné la 
qualité que je possède depuis si long-tenl|)s : et 
pour vous , Monsieur , croyez que si je n'avois 
pas un jaloux qui me contraint , je vous en di^ 
rois assez pour le faire enrager. M. de Grignan 
vient d'arriver : toute cette case vous est acijuise, 
et notre pauvre bon abbé. 



DE M. DE CORBINELLI. 



Il me semble, Monsieur, que la qualité de 
grand-père est belle, à la considérer d'un cer- 
tain côté; il naît une troupe d'enfants qui nous 
honorent, et qui souvent nous aiment mieux 
que nos propres enfants : de l'autre côté, ces 
grands-pères sont en peine d'un plus grand nombre 
d'inconvénients et de contre-temps qui arrivent , 
ou dans leur conduite , ou dans leur fortune. 
Mais le plus sûr est d'aimer les ordres du Ciel , 
et de s'y soumettre ; c'est le seul moyen de les 
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trouver plus doux. Je suis bien fâché de n'être 
pas à ces conversations des Récollets , et à ces 
conférences de M. de Greffeille avec vous et les 
bons esprits. Vous m'auriez perfectionné sur les 
matières de droit. J'anrois encore pris un grand 
plaisir d'apprendre à vos missionnaires l'art de 
ramener ces réformés , et de réparer les torts que 
la nation monacale nous a faits. Mais quoi ! Dieu 
ne l'a pas voulu. La mort de M. le prince a édifié 
tout le monde , et vous autres comme nous : 
i'auroîi voulu qu'il eût donné quelque signe de 
Vie au public pour madame sa femme'. Adieu» 
mon ami, je vous embrasse de tout mon cœur 
vous et votre chère famille , femme , fille et pe- 
tits-enfants, particulièrement vous , comme mon 
rival , sans rancune. 



LETTRE CMLXXVI. 

DE MADAME DE SÉVIGiri AU COMTE DE BUSST. 

I 

A Paris, ce 1 5 janvier 1687. 

Bon jour et bon an , mon cher cousin , et bon 
jour et bon an , ma chère nièce. Que cette année 
vous soit plus heureuse que celles qui sont pas- 
sées ; que la paix , le repos et la santé vous tien- 

' La lettre da a3 janvier 1671 donnera le motif qui retenoit la 
princesse de Gondé à Ghâteaiiroux, et qui rendit le prince in* 
flexible à la disgrâce dont elle étoit frappée. G. D. S, G. 
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nent lieu de toutes les fortunes que vous n'avez 
pas et que vous méritez ; enfin , que vos jours 
désormais soient filés de soie : mais surtout plus 
tf enchantements; car, afin que vous le sachiez, 
le charme étoit double : il étoit jeté sur moi 
comme sur vous, et nous en sentions la force 
par le souvenir continuel que nous avions de 
vous deux, M. de Corbinelli et moi, et par Tim- 
possibilité où nous étions de le rompre. Nous 
£aisioQs quelquefois des efforts , comme des gens 
qui dorment et qui veulent nager ou courir; 
mais nous les fesions inutilement comme eux. 
Nous ne mangions point à la vérité de saumons 
qui nous donnassent occasion de vous souhaiter : 
mais dès que nous avions un peu d'esprit, ou 
que l'air de Livry , le chocolat , ou le thé avoient 
réveillé notre vivacité, nous étions au désespoir 
de ne vous avoir pas , et nous faisions scrupule 
de rire sans vous. Qui ne croiroit . qu'au moins 
nous vous l'aurions mandé le lendemain? Mais 
non, l'enchantement étoit trop fort, il falloit 
ime nouvelle année ; et la voilà qui tire le rideau , 
qui nous rend la liberté, et qui me fait com- 
mencer dès les premiers jours un commerce où 
nous gagnons^beaucoup. Je suis toujours ravie 
de revoir de la joie dans votre esprit; que vous 
cherchiez à vous amuser , et à mettre en œuvre 
tout ce que vous avez emporté de ce pays-ci. Vos 
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vers sont jolis et aisés, et font souvenir agréable- 
ment de vous. La lettre à mademoiselle de Ragny 
nous a réjouis , mais celle que vous écrivez à la 
petite dame de Paris est encore au-dessus. Elle 
se défend fort joliment. Je ne puis croire que 
vous n'ayez point aidé à ce qu'elle vous mande 
en vers de ses vapeurs , et de la raison qui fit 
peut-être manquer M. de Montjeu aux droits de 
l'hospitalité : rien n'est plus joli. Il me semble 
que je vous dois remercier des soins que vous 
prenez d'embellir Chaseu. Cette situation char- 
mante mérite bien la peine que vous y prenez. 
Je comprends aisément que vous aimiez les Tou- 
longeon , les Ragny et tout Montjeu. Cela fait 
une bonne société. Je rencontrai l'autre jour 
M. d'Autun , qui me dit merveilles de vous tous. Je 
crois que Toulongeon est bien aise d'être riche , de 
manger dans de la vaisselle d'argent, et d'ajuster 
Alonne. M. d'Autun me dit hier que ma tante 
avoit payé les dettes de son fils avant de mourir. 
J'en suis surprise et bien aise; car je craignois 
toujours l'avarice, et j'étois fâchée que cette vi- 
laine bête se trouvât dans mon sang. Pour nous, 
mon cousin , nous en sommes. Dieu merci , bien 
exempts. Cette Provençale est bjpn nette aussi 
de ce côté-là. Ce qu'elle a de Rabutin , joint à 
Sévigné et à Grignan , la met fort à couvert d'en 
être soupçonnée. Elle est toujours à Paris , oc- 
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cupée à plusieurs affaires. Elle a eu le plaisir de 
voir mademoiselle de Grignan faire une donation 
à monsieur son père de tout ce qu'il lui devoit , 
qui ne montoit pas à moins de quarante mille 
écus. Cette maison est un peu soulagée par ce 
présent , qui étoit un pesant fardeau pour elle ; 
cette sainte fille ayant pris le voile blanc à vingt- 
cinq ans aux Carmélites , et en étant sortie "par 
la délicatesse de son tempérament , qui n'a pu 
soutenir la règle , a voulu , en entrant pension- 
naire dans un autre couvent , où elle fait peu 
de dépense , donner cette marque d'amitié à sa 
maison. Je crois que vous en aurez assez pour 
votre cousine , pour prendre part à ce petit bon- 
heur : elle y a fait merveille , et comme elle s'est 
toujours intéressée à tout ce qui vous touche , j'ai 
cru que ce petit récit ne vous ennuieroit pas ; 
elle vous fait mille baise-mains et à madame de 
Coligny; elle a écouté avec bien du plaisir vos 
lettres et la réponse de l'une de vos amies. 

Vous avez su, mon cher cousin, les circons- 
tances de la mort de M. le prince. Je crois que 
<î'est faire son éloge en p#ii de mots que de dire 
<ju'il a joint à la beauté de sa vie toute héroïque , 
Tine mort toute chrétienne ; qu'il s'est également 
acquitté des devoirs de bon chrétien , de fidèle 
»ujet, de bon père et de bon maître; et qu'en 
Tingt-quatre heures, il a réglé toutes ces choses 



îio8 LETTRES 

aimer et de nous estimer; il voit bien que nous 
avons pour lui ces mêmes sentiments. Les Tou- 
longeon sont fort aises d'être riches et tous le 
monde est fort aise aussi qu'ils le soient. Le bien 
qui leur est venu par la mort de leur mère leur 
sied beaucoup mieux qu'à elle. Alonne , qui , par 
ordre du roi , s'appelle aujourd'hui Toulongeon , 
avec le titre de comté, va être une des plus joUes 
maisons de Bourgogne , de la manière qu'ils l'ac- 
commodent. 

Vous m'avez fait un fort grand plaisir, ma 
chère cousine , de m'apprendre le soin qu'a eu 
la belle Madelonne d'inspirer de nobles senti- 
ments à l'aînée de ses belles-filles , et l'heureux 
succès de ses peines. Je ne m'en étonne pas , car 
lui peut-on refuser quelque chose ! J'en suis ravi 
et ma fille aussi, qui dit que Dieu lui a fait ime 
grande grâce de ne lui avoir pas donné une 
belle-mère comme elle , parce qu'elle seroit au- 
jourd'hui dans un couvent pour lequel sa voca- 
tion étoit très-médiocre. 

On m'a envoyé la lettre que M. le prince 
écrivit au roi la veille de sa mort, et un récit de 
ses dernières actions et de ses dernières volontés. 
Je l'ai trouvé par tout cela tel que vous me le 
mandez : un héros chrétien; mais avec tous ces 
beaux dehors, je crois qu'il pensoit alors ce que 
lui mandoit autrefois Voiture. 
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La mort qui, dans les cfaan^ de Mars, 
Parmi les cris et les alarmes , 
Le feu f les glaiyes et les dards , 
Le bruit et la foreur des armes. 
Vous parut ayoir quelques changes 
Et vous sembla belle autrefois-', " 
A cheyal et sous le bamois ;....,. 
N'a-t-elle pas une autre mine 
Lorsqu'à pas lents elle chemiùe 
Vers un malade qui languit ? . 
Et sémble-t-elle pas bien -laide 
Quand elle vient, tremblante et firoide y ^ ' ■ 
Prendce uQbomme dedans son lit '? : 

La convalescence du roi en si peu de temps , 
après une telle opération,, est un -ouvrage dç U 
même main qui l'a conduit. dans toute sa vi0. 
Je voys envoie le compliment quç j^e .{^Ir; ai 
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> D£ HtADAME DS SJ^IGNIÉ AU PR]£siDE]ST DE 

■. ')\ . . •)■■ MOULGEAU. 

■. 1 . . • . 

Le 27 janvier 1687. * 

- Si cette lettre von^fait quelque plaisir, comme 
vbU^ voulez me flatter quelquefois que vous aimez 
(ift peU* ittefe' lettres , vous n'avez qu'à remercier 
WB'le chevalier de Grignan de celle^ t c'est lui 
qui me ^rie de vous écrire , Monsieur , pour vous 

' * ^ y oyez VÉpîlre de Voiture à M.' le prînce/sur son' retour d'Al- 
leniagne: en i644* / 

Vin. ï4 
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parler et vous qtiestionnei» curies eaux de Ba- 
laruG. Ne sont-elles pas Y03 yoisines? pour quels 
maux y va-t-on ? est-ce pour la goutte? ont-elles 
fait du bien à ceux qui en ont pris? en quel 
temps les prend-on ? en boit-on ? s'y baigne-t-on? 
ne fait-on que plonger la partie malade ? Enfin ? 
Monsieur , si voijs 'pouvez splitenir avec courage • 
Tennui de ces quinze ou seize queiiûans, et que 
vous vouliez bien y répondre , vous ferez une 
gTBçnAë (Charité à un des hommes dii monde qui 
V6u9 «^'^e le-pltts y et «qui est 1^ plus iniedminodé 
de la ^tirttè. Jer'pôaitôiis finir ici lùf lettre, n'étant 
à atitre fin; qaais je vèftix vous demander «par 00 
casion comme vous vdus portez d'être grand-perB? 
Je croi3 que vous gyez reçuimue gropdîprie quçje 
vous faisois sur l'horreur que voiisme témoigniez 
de cette dignité : je votis donnôiâ itoo» exemple 
et vous disoiBtPtxteynoF^idQiethrJ^n^ff^tCe 
n'est point ce que l'on pense y la Providence nous 
conduit avec tant de bonté dans tous ces temps 
différents de notre vie, que nous ne les sentons 
quasi pas; ice»^pepte;ya)ti<iu<î?p^^ im- 

perceptible î c'est *^!ài^uiUp 4w <fpi<}f aiÏMqwfî npu^ 
ne: voyons pas alleïv Si à vwgt MiP^ oa^us (Jk^- 
lioit le' degré de supâriorîté dajds f\0tFe fis^a^lqn 

' ^ 0évoueiiient d'Arrîk^, ^^ame tàtadîne , ^'oum d« P^Btttt i, rnsn^ 

de Pline le jeune où ce trait est rapporté, et qui a ai|^si fait le sujet 
d'une beUe épigramme de Martial. G, D, S, G, 
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et qu'on nous fît voir dans, iai^ miroir le visagç 
que nous avons ^ ou que nous aurons, à soqçante 
ans, en le comparao^t avec celui de vingt ans, 
nous tomberioiis àt 1^ renverse, et nous aurions 
peur 4e cette figure : mais c'est joui^ à jpw: que 
nQi|SîïV9j^CQns; nous sommes a.uJQurd'hui comniii^ 
• hier, et demain comme aujourd'hui^ ainsi d^qw 
avax^ççui^s sans Iç sentir , et c'est un miracle de 
cette P^pvidenpe qu^ j'a,dQre, Voilà x^n^ tir^4? 
où m^ plunie m'a conduite , sws y penser. Vcoiç 
avez été) >ans^ doute, de la belle et borgne çopa-^ 
pag^î^ qpi.étoit chez le cardinal de Bonzi^ Ad}Ç}i 
Monsiei^*^ je np change point d'^yi&.^pç:l'ç&tiflftç 
et Taipitié que ^e vous ai promis/Elî 

JLa jji(ir<mUe DE SiÉviGN^É 
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DE MA^DAME DE siviGNÉ AU fcOMÏE DE BtJSSY; ' ' 

: T 1 . ' • ■■ 

A Pafi« , çp 1 4 février. 1^687- 

- * ; • : ' ■ 

Jouissons donc du plaisir d^ ^'étse pins em- 
barrassés dans les enchantenléntsi' Il ne rxi^ faut 
pas louer d'être entrée d'abord dans cette pensée ; 
ca? il 6st certain que de m^Dir^oté^'ien sent ois les 
effets; Mais, mon cher coùsîn'v que prétendez- 

i ■ "-f ■•■■'■ ■ 

' Il Mok'arpbey^cmf de Narl^oxu^e.^ . , : |.- 

14. 
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vous de moi aujourd'hui? Vous n'aurez que des 
morts. J'en ai l'imagination si remplie , que je ne 
saurois parler d'autre chose. 

Je vous dirai donc la mort du maréchal de 
Créqui en quatre jours; comhien il a trouvé sa 
destinée courte, et combien il étoit en colère 
contre cette mort barbare , qui sans considérer ' 
ses projets et ses affaires , venait ainsi déranger 
ses escabelles'. On ne Fa jamais reçue avec tant 
de chagrin que lui : cependant il a fallu se son* 
mettre à ses lois: H a reçu ses sacrements, mais 
avec moins d'édification que ce grand prince, 
qui avoit rempli avec une tranquillité admirable 
toiis les devoirs de chrétien, de bon sujet,* de 

* Le duc et le maréchal de Gréquî moururent cette même an- 
née. Le duc de Gévres succéda au premier dans le gcmyemement 
de Paris. Le maréchal , dit Voltaire, a conservé jusqu'à sa mort 
la réputation d'un homme qui devait remplacer le vicomte de To- 
renne. H étoit de la maison Blanchefort. Le poète Sénécé on Se* 
neçai y lui fit cette épitaphe : 

Par le dieu des combats à la mort immolé , 

Dans le milieu de sa carrière ^ 

Créqui dont on a' tant parlé, 

Créqui n'est qu'un peu de poussière. 

S'il eût encore yécu, que de faits éclatans 

Auroîent enrichi nos histoires ! 

Mais au lieu de compter ses ans , 

La Parque a compté ses victoires. 

\ . Le maréchal de Gréquî fut inhumé dans l'église des Jaco- 
bins, à Paris. La, mine de ce monastère, pendant la révolution , 
a entraîné celle du magnifique tombeau de ce maréchal, tout en 
marbre blanc, et du ciseau d^Antoine Coyserox. G. D, S. G. 
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bon maître et de bon père de famille. Le 91a- 
réchal de Créqui n'a pas été de même en toutes 
manières. 

Dififérents en leurs fins comme en leur procédé. 

Neuf jours après , son frère aîné , le duc de Cré- 
qui, l'a suivi. Ce fîit hier matin après une longue 
maladie; et trois heures après, le duc de Gevres a 
eu son gouvernement de Paris. Il est en année; 
il a dit le premier cette nouvelle au roi , et il a 
obtenu le premier ce beau présent. Je viens de 
lire de mes yeux l'Almanach de Milan : le même 
jour i3 de ce mois^ dans un tel signe^ un grand 
gouvernement sera rempli , un frère ne pleurera 
pas la mort de Vautre. Vous m'avouerez que cette 
justesse est plaisante. Voilà cette maison de Créqui 
bien abattue, et de grandes dignités sorties en 
peu dé jours de cette famille. Le duc d'Estrées * 
est mort à Rome ; -et le jour qu'on en reçut la 
nouvelle à Paris , la duchesse d'Estrées , sa belle- 
mère , votre cousine , mourut aussi du reste de 
son apoplexie. Le chanoine " est inconsolable ; et 

L 

I M. de Monmerqué , fort exact dané ses recherches , le nomme 
François Annibal, duc d'Estrées , ambassadeur à Rome. T\ mou- 
rut le 3o janvier de cette même année. Il étoit sans doute fils de 
François Annibal» duc d'Ës^es y maréchal en 1638, qui se 
maria à l'âge de quatre-vingt-treize ans avec mademoiselle de 
Manicamp. U mourut à plus de cent ans ,dit Voltaire, en 1670. 
Sa yeuye mourut le 11 février de l'année courante. G, D, S, G. 

* C'est madame de Longueval. CFoirlaL page 4^9 et la note 1 
du tome i^.J 
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jecfrois que M. de Montatàite lui 'doit dônDtet, 
pkt généirôsfté, (Quelque légère pension, tlt fe, 
laisser pleurer et mourir en paix. Vous voyez 
bien , mes pauvres «enfants , qtte rien n'esta triste 
que cette tettte : û j'en écrivois souvent de |>a- 
reilles , 41 vaudrait tnieux être encore emchàntéir^ 
Votre bfelle et bohne humeur ^ et cette gaieté 
nécessaire et si salutaire n'y pouiroient pas ré 
sister. Parlons d'un autre temps. J'ai troUvë sou 
ma msan ^ar haàard Moreri^^ jai cherché Bà^ 

' Moréri avoît publié le premier Tolume de son Dictiontudrt 
en 1 673 ; l'mipreâ«î6n àk second ne fut achevée qu'en 1 68 1 » tm 
an après sa mort. Plusieurs sayants ont travaillé dq^mis if>erfec- 
tionner ce grand ouvrage , maintenant en dix volumes , rempli 
de fautes , de titres controuvés , d'omissions très-importantes, et 
de fableis sur un grand nombre^ de familles privilégiées. Où sait 
d'ailleurs que depuis le 1 7^ siècle, les scienctss géiiéàlogiquet, hé- 
raldiques ont été d'un igrand secours à la fortune et.à la Êiveur. 
Pierre d'Hozier , fameux généalogiste contemporain , en feuille- 
tant les siècles , n'a pas peu contribué à l'illustration de certaines 
familleis : il avait une ^i grande mémoire et une facilité si prodi- 
gieuse à faire des aïeux , que le célèbre d'Âblancourt, en ventant 
son mérite dit : Ilfalloit qu'il eût assisté à tous les mariages e( leshap' 
têmes de l* Univers. Il ne faut pas oublier du Bouchet, cité dans cette 
correspondance ( spus la date du 18 septembre 1670), et qui 
n'étoit pas moins sorcier ; ni Chshivri , généalogiste des ordroi 
du tài , chez lequel il se pa^a une scène que madame de Sévigné 
raconte d'une manière très^^laisante sons la date du 7 Janvier 1689. 
C'est cette fureur d Vieux que les mœurs du siècle peignent comme 
une sorte de démence, qui a fait dire à Boileau : 

Mais enfin par îe teib^^ë le tnérîte avïK 
Vit^rbonHeur en totui^e et-le vâce. ennotbli'; . ... ; 
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Rabutms; je les ai trouvés fort bons et fort .an- 
ciens. Ce Mayeul vivoit en grand seigneur en 
1 147 9 îl jr a plus de cinq cents ans. .Cette source 
est beUe. JSais f'ai trouvé que ce seigoeur de 
Montagu^ que }'ai toujours eru prince du sang 
àe nos ducs de Bourgogne^ n'a paur tilre que 
chevalier de la Toùon-d'Or et:iobtàmbeiUasi..du 
duc; expliquez«-moi cela^ mon Cousin. :: 

Je consens avec le roi qu'Alonne soit devenue 
la comté de Toulongeo n. Je voudrois ajouter au 
bonheur de ce ménage des enfants de toutes les 
façons. Je l'ai dit à mon grand cousin, il falloit 
polir cela aftiener sa fetnme à Paris: Mais après 
tout , si la Providence le veut ainsi , ma nièce de 
Colîgny leur tiendra lien de tout, et soutiendra 
dignement la grandeur de cette succession avec 
ce petit d'AndeloL Ne devient-il pas grand,, et 
n'est-il pas toujours bien joli ? La belle JVIade- 
lonne reçoit toutes vos amitiés avec une joie et 

Et l'orgueil , d'un faux titre appuyant la faîblesse , 
Maîtrisa les humains 6i6i» ht nom de noblesse. i 

De là Tinrent en foule et marquis et barons : 
Chacun pour ses vcctiM mLO&rlt plus cpie des^notitf. 
Aussitôt maint esprit fécond en rêveries 
: . liTenta le l)lason 9srec ks armoiries. 

K}e dernier Ters p^fit le inérite de Segoîng ^ auteur 'du Mer" 
ijure <mnùrUl, et si stvant jti^i^ l'idiotisme barbare du blason. 

iV. B, Nicolas Cotignon , seigneur de Chauvri , ayoit succédé 
à son père dstns là fonction de gétiéalogiste des ordres du roi. 
< G.D.S. G, 
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une reconnoissance plus qu'à demi-rabutine. On 
donnoit hier au maréchal de Lorges le gouver* 
nement de Lorraine , je ne crois pas encore cette 
nouvelle hien assurée. Adieu , mon cher cousm « 
vous avez 'fort bien, fait d'écrire au roi : votr^ 
lettre est fort bonne; vous auriez bien de kt 
peine d'en écrire de méchantes. J'embrasse de 
tout mon cœur l'aimable Goliguy. 



^ / 



LETTRE CMLXXX; 



DU COMTE DE BUSST A MADAME DE SEVIGNE. 



A Chaseuy ce ao février 1687. 

Je ne suis pas surpris , Madame , que le maré- 
chal de Créqui ait appréhendé la mort , quand 
il lui a fallu passer le pas ; cela lui arrivoit quel- 
quefois pendant sa vie ^. Pour M. \e, prince , il a 
eu l'esprit présent et ferme en mourant , comme 
il l'avoit le jour d'une bataille : 

Différents en leurs fins comme en leur procédé. 

Le duc de Créqui , qui n'a pas tant fait de 
bruit dans le monde que le maréchal , étoit un 
homme d'un bon gros «ens, qui avoit les ma- 

' Ce trait est relatif à la bataille des Dunes, en i658. ( Voyez 
la note de la lettre 4ûa , tome III , pag. 435. ) 
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nières d'un grand seigneur, et je crois que son 
tempérament et sa longue maladie lui ont fait 
prendre la mort en patience , car tout cela y con- 
tribue. Pour le duc de Gêvres , il est bien heu- 
reux; cette grâce raccommodera sa maison , et 
lui fera mieux marier son fils qu'il n'auroit fait. 
J'admire comme vous la justesse de l'almanach 
de Milan , s'il est vrai que l'astrologue ait songé 
aux Créqui : mais je doute fort que les étoiles 
s'abaissent jusqu'aux mortels, comme disoit le 
Cardinal Mazarin : « la comète me fait trop d'hon- 
neur ' . » Ce que je trouve de surprenant , c'est 
que Canaples^ que les opérateurs tailloient, ha- 
choient , découpoient il y a quatre ans, survive à 
ses frères qui se portoient fort bien alors. Qu'est- 
ce que la fortune. Madame ? 11 y a quinze jours que 
l'aîné Créqui étoit duc et pair de France , pre- 
mier gentilhomme de la chambre du roi, gou- 
verneur 4e Hesdin, de l'fle de France et de Paris; 
tout cela est perdu par sa mort , hors la charge 
de premier gentilhomme de la chambre , et il ne 
laisse qu'une fille ^. Son cadet étoit maréchal de 
France , et gouverneur de Lorraine et de Béthune; 
tout cela est perdu par sa mort ; et son fils aîné 

' Voyez la lettre du s janvier 1681 , et la DOte. 

' Voyez la lettre du 3 5 aTril suivant. 

^ Madeleine de Créqui , mariée le 3 avril 1677, k Charles- 
Belgique HoUand de la Trémouille , prince de Tarente. M, 
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est en di^ace ^ C'est donc Ganaples qui est au- 
jourd'hui le restaurateur de cette maison» Ce- 
pendant il â soixante ans passés, et ^'a hi biens « 
ni santé, ni femme. . 

Je ne pense pas qu'on remplace ( à Home ) k 
duc d'Estrées tant qu'on y tiendia le cardinal ^ 
son frère; aussi -bien celuinci étoit-il l'ame de 
l'ambassade. Je crois que la duchesse d'Estrées 
rajeunissoît son mari, et que le bon homme la 
Tiçillissoit ; si je l'avois épousée, comme c'étok 
Tintention du yieux Manicamp, peut-efa^e vi- 
vroit-elle encore* En tout cas je serob en état de 
conYoler en troisièmes noces , ce que Dieu ne 
veuille. Si la douleur faisoit sur le ehanoù9€ 
"{JFlraTîçoise de Longuevat) le même effet que 
l'apoplexie sur la duchesse, non-seulement le 
procès seroit fini,ttiiais madame de Bussy pour- 
roit avoir de quoi porter le deuil. 

Mais n'admirez-vous pas comment la Provi- 
dence renverse les desseins des hommes ; pendant 
que je recherche mademoiselle de Manicamp 
( depuis duchesse d'Estrées ) , son père envoie à 

* 

ma mère dans le dénombrement du bien qu'attra 
sa fille 9 la succession infailUble de sa cousine de 

' François Joseph , marquis de Créqui , fut enveloppé dans 
l'exil du marquis de Poli^ac, après le mariage 'dé ^e dernier 
avec mademoisfelle de RambnrM. ( Voyec la lettre d» a^ ayril 
1686, et les noie*. ) 
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RouviUe qui est, ^iit^l, à Cbaronne pour être 
religieuse ^ et sur ce que nous découvrons que 
ce dénombrement ne contient que billei^esées , 
nouj^ rompons cette affaire, et six mois après 
j'é|>oi:tôecette cousine de RouvilleS laquelle, trente- 
wi<| ans après , ou par procès , ou par succession , 
a tous les biens de la maison de Manicamp. 

Il est vrai , ma chère cousine , que ma belle 
kiimeur De résisteroit pas à la lecture de lettres 
pareilles à la votive du i4 de ce mois, si elles 
étaient fté<}uentes , à moins que je ne succédasse 
aux établissements de quelqu'un de ces morts. 
Moréri raj^orte une charte de Mayéul en 1147? 
mais Guichenon en rapporte une autre du même 
Mayéul en n 18. Poiu* Claude de Montagu , père 
de Jeanne d'où nous sommes sortis , vous l'avez 
cru, dites-vous, jusqu'ici prince de la maison de 
Bourgogne; il l'est aussi, et quand Moréri le 
nomme chevalier de la toison d'or et chambellan 
du duc, cela ne lui donne pas l'exclusion à la 
principauté. M. le prince est bien grand-maître 
dé îa toaison du roi son cousin. Si Vous lisez 
Sainte-Marthe il vous dira que Claudie de Montagu 
Fut le dernier prince de Tancietine maison de 
Bourgogne, et un des principaux officiers de la 
maison du bon duc Philippe , qui étoit de la mai- 

"* Fille de Jacques, comte de Bouyille, et d'Elisabeth de Lon- 
gneyal , sceor du père de la duchesse d'Estrées. H. 
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son de France. Ne vous alarmez donc plus , ma 
chère cousine , et croyez assurément que Jeanne 
de Montagu, notre aïeule , étoit princesse. 

Je ne sais pas pourquoi mon frère de Toulon- 
geon n*â point mené sa femme à Paris, car c*est 
un air bien fertile. Le petit d'Andelot devient 
grand et toujoiu*s fort joli. Nous lui avons fait 
prendre le nom de Coligny à la mort du comte 
de Coligny-Saligny ', il en a le marquisat ; et il 
ne me paroît pas que cet abbé* , qui vient de 
prendre Fépée sous le nom de comte de Coligny, 
efface votre petit neveu. Je ne me lasserai jamais 
d'aimer la belle comtesse , ni de vous le dire. 

Dès que je sus la mort du maréchal de Créqui, 
je donnai le gouvernement de Lorraine au ma- 
réchal de Lorges, je ne sais si j'aurai bien deviné, 
mais enfin c'est un pauvre diable de qualité à qui 
le roi a donné des honneurs , mais qui n'a de 

solide que le bien que lui apportera la fille du 

» 

laquais qu'il a épousée ^. 

^ Jean , comte de Goligny-Saligny , baron de la Motte-Saint- 
Jean, mourut le i6 avril 1686. 

^ Alexandre Gaspard, abbé de Saint-Denis de Reims et de 
risle-Chauyet en Poitou , se démit de ses bénéfices , et prit le 
parti des armes pour soutenir le nom de sa famille 

^ Ce laquais était un garde du trésor royal , seigneur d'Auneuil , 
dont il est fait mention sous la date du. 18 mars 1676. (j^oyez le 
tome 5 , page 870 }. G,D, S, G. 
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Le roi a bon esprit et juge bien de toutes choses ; 
cependant les bonnes lettres que je lui écris ne 
m'attirent rien de bon de sa part. Dieu y pour- 
voira s'il lui plait. L'aimable Coligny vous em- 
brasse et vous serre de tout soa cœur. 
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DE MADAME DE SlÉVIGNÉ AU COMTE DE BUSSY. 

Â Paris, ce lo mars 1687. 

Voici encore de la mort et de la tristesse ^ mon 
cher (Cousin. Mais le moyen de ne vous pas parler 
de la plus belle , de la plus magnifique et de la 
p.lu$ triomphante pompe funèbre qui ait jamais 
été faite depuis qu'il y a des mortels ; c'est celle 
de. feu M. le prince qu'on a faite aujourd'hui à 
Notre-Dame ; tous le^ beaux esprits se sont épuisés 
à faire valoir tout ce qu'a fait ce grand prince, 
et tout ce qu'il a été. Ses pères sont représenté^ 
l^ar des médailles jusqu'à Saint-Louis ; toutes ses 
victoires par des basses-tailles ( ou bas relie/s ) , 
couvertes comme sous des tentes dont les coins 
sont ouverts , et portés par des squelettes , dont 
les attitudes sont admirables. Le mausolée , jus- 
que près de la voûte , est couvert d'un dais en 
manière de pavillon encore plu$ haut, dont les 
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quatre coins retombent ep guise de tentes. Toute 
la place du choeur est ornée de ces bas6€&»taiUi3s, 
et de devises au-dessous , qui parlent de tous lei 
temps de s^ vie. Celui de sa liaison avec les £s^ 
pagnols est exprimé par une nuit obseureç où 
trois mots latins disent : Ce qui s'est fait loin du 
soleil doit être caché '. Tout est semé de fleurs 
de lis d'une couleur sombre , et au-dessous une 
petite lampe qui fait dix mille petites étoiles. 
J'en oublie la moitié : mais vous aurez le Jivre 
qui vous instruira de tout en détail. Si je n'avois 
point eu peur qu'on ne vous l'eût envoyé, je 
Taurois joint à cette lettre : mais ce dUfUéata 
ne Vous auroit pas fait plaisir. " • 

Tout le monde a été voir cette ponftpeuse dé* 
coration. Elle coûte cent mille firancs à M«>I^ 
prîilce d -aujourd'hui ; mais cette dépense lui fait 
bien de l'honneur. C'est M. de ÏVI^aux qui a dit 
rôraison funèbre : noœ k Verrons impriniéét. 
Vôîlà; mon cher cousin, fort grossiéremeiit le 
sujet dé la pièce;' Si j'afàts osé hasâifder de vbus 

faire piayer un double por| ^ Vqus seriez pkis cidu- 

•• •■ •■.^- '.■■•• .■'• , ••■., . - ■■/ 

* .Qn retropive. ,ce|te, ingénieiise pensée dans le tableau de Mi- 
chel Corneille qui ornait la galerie de Chantilly. L*artiste y a 
représenté la Muse die riii^tcfî)^, déchik*a]:|jt dé la yiè dû prince lés 
pagf s qHÎ tracent fies victoâsiai» coatre; %% p^itrie. Mipjbf ) Çp^cJÎ^» 
artist6fr4inçoiâ9^toû.4^.^.^9 foçce dç. sp^. noble tendent n, lorsqu'il 
exécuta , cet .ouvrage pour Henri-Jules de Bourbon , hérhier du 
nom et de la gloire du grand Côndé. G', Dj S, G, 
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tent. Nous revoilà donc encore dans la tristesse. 
Mais pour vous soutenir un peu, je m'en vais 
passer & une autre extrémité, c^est- à-dire de la 
mort à un mariage, et de l'excès de la cérémo^ 
nie à l'excès de la familiarité , l'un et l'autre étant 
aussi originaux qu'il est possible. C'est du fils du 
duc de Gramont% âgé de quinze ans , et de la 
fille de M. dé ÎToailles, dont je veux parler. On 
lès marie ce soir à Versailles. Voici comment: 
personne n'est prié, personne n'est averti , cha- 
can soupera ou fer^i coliation chez soi. A minuit 
on assen&blera les deux mariés pour les mener à 
la pajpoisse, saurs que les pères et nïères s'y trou- 
vent, qu'en cas qu'ils soient alors à Versailles. 
On les mariera ; on ne trouvera point un grand 
étalage de tbilette ; on ne lès couchera point : 
on laissera le soin à la gouvernante et au gou»- 
verneur de les mettre dans un même lit. Le len- 
demién <m supposera que tout a bien été. On 
n'ira point les tourmeiiter ^ point de bons mots, 
point de msiuvaisei^ pi àilsanteries. ils se lèveront, 
lè^ garçon ira à la messe e% au diner 4u roi, la 
{jfètite personne s'habillera commet l'ordinaire; 
elle ira foire des visites avec éà bonne maman f eli^ 
ne sera point sur son lit, comme une mariée de vil-* 
lage , exposée à toutes les ennuyeuses visites • ; 

* Le comte de Guiche 
. * Vojez fiel usage bizarre, sous la date du 8 décembre 167^. 
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et cette noce ( chose qui ordinairement est 
bien marquée ) sera confondue le plus joli- 
ment et le plus naturellement du monde avec 
toutes les autres actions de la vie , et sera glissée 
si insensiblement dans le train ordinaire , que 
personne ne s'avisera qu'il soit arrivé quelque fête 
dans ces deux familles. Voilà de quoi je veux 
remplir cette lettre , mon cousin ; et je prétends 
que cette peinture , dans son espèce , ^est aussi 
extraordinaire que l'autre. 

Je viens de voir un prélat qui étoit à l'oraison 
funèbre. Il nous a dit que M. de Meaux s'étoit 
surpassé lui«Ynéme , et que jamais on n'a fait va- 
loir ni mis en œuvre si noblement une si belle 
matière '. J'ai vu deux ou trois fois ici M. d'Au- 
tun (M. de Roquette). Il me paroît fort de vos 
amis : je le trouve très-agréable , et son esprit 
d'une douceur et d'une facilité qui me fait com- 
prendre l'attachement qu'on a pour lui quand 
on est dans son commerce. Il a eu des amis 
d'une: si grande conséquence^ et qui l'ont 5i 
long-temps et si chèrement aimé, que c'est un 
titre pour l'estimer , quand on ne le connoîtroit 
pas par lui-même, l^a Provençale vous fait bien 
des amitiés. Elle est occupée d'un procès qui la 
rend assez semblable à la comtesse de Pimbêche *. 

* Bussy n'étoit pas tout-à-fait de cet avis. Voyez sa réponse ci- 
après. 

* Cette comtesse de Pimbêche, personnage des Plaideurs de 
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Je me réjouis avec vous que vous ayez à cultiver 
le corps et Tesprit du petit de Langheac. C'est un 
beau nom à médicamenter , comme dit Molière ; 
et c'est un amusement que nous avons ici tous 
les jours avec le petit de Grignan. Adieu , mon 
cher cousin; adieu, ma chère nièce. Conservez- 
nous vos amitiés, et nous vous répondons des 
nôtres. Je ne sais si ce pluriel est bon: mais, 
quoiqu'il en soit, je ne le changerai pas. 

DE MOIfSIEUR DE CORBINELLI. 

Je ne vous dis rien aujourd'hui , Monsieur , 

sinon que je vous honore parfaitement. Je viens 

d'achever de lire un livre intitulé : La Vérité de 

* 

la Religion chrétienne^ qui est à mon gré xm livre 
parfait ^. Je finirai en vous assurant que je suis 
entièrement à vous et à votre divine fille. 

Racine , revient souvent sous la plumer de madame de Sévigné. De- 
puis l'année 1668 que la pièce fut représentée pour la première 
fois , on découvroît dans les salons plus d*une caricature de Fes- 
pèce dont Racine fiiit la critique , et dont la comtesse, de Crissé , 
plaideuse de profession * avoit été le modèle. G, S, />. G. 

' C'est un des principaux ouvrages de Jacques Abbadie , cé- 
l^re théologien protestant, dont la meilleure édition est de 
1688. La première parut à Rotterdam» en a vol. iik*8. 1684* 

G. D, S. G. 
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LETTRE CMLXXXII. 

DU COMTE DE BUSSY A MADAME DE S^VIGNÉ. 

A GhaseUy ce 3i mars 1687. 

Je ne vous dirai que deux mots, Madame, sur 
votre lettre du 10 de ce mois, où vous me par- 
lez de la pompe funèbre de feu M. le. prince. 
Nous l'avons vue ici imprimée. Il est vrai qu'elle 
est fort extraordinaire et digne du mort pour 
qui elle est faite. Comme j'ai ouï parler de Forai- 
son funèbre qu'a faite M. de Meaux ( Bossuet \ 
elle n'a fait honneur ni au mort ni à l'orateur ; 
on m'a mandé que le comte de Gramont , reve- 
nant de Notre-Dame , dit au roi qu'il venoit de 
l'oraison funèbre de M. de Turenne^. En e£Fet, 
on dit que M. de Meaux comparant ces deux 
grands capitaines sans nécessité , donna à M. le 
prince la vivacité et la fortune , et à M. de Tu- 
renne la prudence et la bonne conduite ^. 

' Le bon mot de Gramont étoh d*un courtisan trop adroite! 
pas assez corrompn pour signaler l'orateur sacré comme un. fier 
ditieux. G. D, S, G. 

* La mort nivèle tout ce qui respire ; au-delà de la vie il n'existe 
plus d'inégalité , toutes les vanités du monde entrent décolorées 
dans la tombe: là , l'orgueil ne comprend plus le genre bumain, 
divisé en espèces. C'est alors que s'ouvre le livre de l'histoire pour 
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Je trouve la noce des petites personnes fort jo- 
lie et fort commode ; la mode en pourroit bien 
venir. Il est vrai que M. d'Autun est fort de mes 
amis et qu'il est fort aimable. Je ne m'étonne pas 
que Isi belle Madelonne soit un peu chagrine de 
son procès; il faut être né tout sucre- et tout miel * 
pour n'être pas Pimbêche quand on plaide. 

A MOirSIEUR DE CORBINELLI. 

J'aurai le livre intitulé De la VèrUé de la Reli- 
^n chrétienne , s il se vend en France. Après 
l'extsnémité où a été depuis peu ma fille de Co- 
Hgnyv elle dit qu'elle voit bien qu'elle n'est pas 
fille de Jupiter, et qu'ainsi elle ne mérite pas le 
titre de divine que vous lui donnez ; cependant 
elle vous sait le gré qu'elle doit de toute la bonne 
opinion que vous avez d'elle. 

Condé çt Tarenne. Les souvenirs de Rocroy , Fribourg , Lens et 
Nortlingae se rattachent à la gloire du premier. Les Dunes , f)an- 
kerqoe , Saint-Guillain , le Rhîn^ et une yie sacrifiée sur le champ 
49 ImtaiUe immortalisent le second ; leqael de ces deux capitaines 
fut le plus grand et le plus généreux !.. .. Bussy s'indignoit du pa- 
rallèle , il n'étoit pas le seul , la cour partageoit un peu son opi- 
nion. On admiroit Bossuet , mais on n'étoit pas encore à la hau- 
teor de cette philosophie chrétienne dont il jetoit les fondements , 
et vpù. ne - tient compte des avantages temporela qu*»vec Téclat 
des vertus qui mettent le comble au bonheur et à la gloire des 
peuples. G. D, S, G. 
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LETTRE CMLXXXIII. 

DE MADAME DE SÉVIGITÉ AU COBITE DE BUSST. 

Â Paris ) ce 5 avril 1687. 

Ma nièce de Montataire m'est venue voir au- 
jourd'hui ; et me parlant de vous , elle m.'a £ait 
une frayeur étrange , mon cher cousin , de l'état 
où elle m'a dit qu'avoit été ma pauvre nièce -de 
Coligny. Il n'y a qu'un degré au-delà de ce 
qu'elle a été; et ce degré est si terrible, que je 
n'ose seulement y penser , et par rapport, à elle, 
et par rapport à vous , mon cousin , dont la vie 
feroit pitié sans cette douce et agréable société. 
Dites-moi donc vitement comment elle se porte, 
et comment vous vous portez. Je ne m'étonne 
pas que vous ne me fissiez pas de réponse : hélas! 
mes pauvres enfants , vous aviez bien d'autres 
choses à faire. Vous avez présentement votre ai- 
mable évêque (M. de Roquette). Je vous plains 
si vous n'êtes pas en état de profiter du séjour 
qu'il doit faire à Autun. Il m'avoit priée de lui 
écrire, mais je vous déclare que je n'en ferai 
rien : je suis étourdie et accablée de la beauté 
de son esprit. Je vis par hasard, au moment 
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qu'il partoit , deux pièces toutes divines qu'il a 
faites , et à mesure que je les lisois , et que j'en 
étois charmée , je prenois ma résolution de n'é- 
crire jamais à un tel homme. Qu'il revienne donc 
s'il veut savoir ce que je pensé* La douceur et 
la facilité de son esprit s'accommodent à ma foi- 
blesse; l'éclat en est caché par sa modestie et 
par sa bonté. Voilà l'état où je suis pour votre 
prélat, et pour vous dans une véritable peine 
de celles que vous et ma nièce avez souffertes; 
Le roi s'en va le 20 à Maintenon , et peu de 
jours après à Luxembourg ' voir cette belle con- 
quête. Il ira en onze jours, il y séjournera trois 
jours , et en mettra onze, à revenir. Cela pourra 
aller jusqu'au .20 de mai. M. le Dauphin, ma- 
dame la duchesse, madame la princesse de Conti, 
madame de Maintenon et plusieurs autres dames 
feront le voyage. Madame la Dauphine ne par- 
tira point de Versailles. Le roi mène peu de 
troupes , et la moitié de sa garde. Adieu ^ mon 
cher cousin , je suis toujours tout à vous. 

' Le roi feisoit augmenter les fortifications de Luxembourg ^ 
dont Itf contjuéte datoit de 1684* 
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LETTRE CMLXXXIV. 

DU COMTE DE BUSST A MADAME DE S^VIGHi. 

A GhaseU) ce 9 avril lÔSjt 

Je soDgeois à vous écrire, Madame, quand 
J'ai reçu votre lettre du 5 de ce mois. Je vouiois 
TOUS mander toutes mes alarmes sur les grandes 
€ft longues douleilrs de ma fille de' Goligny. C'a 
^é une colique de thumatisme qui roi^iigea de 
se mettre au lit le 4 <l6 mars dernier , dont elle 
n'a été hors de péril que le r** d'avril ; encxire 
4me foîs^ elle a souffert dans le corps des douleurs 
incroyables, et moi de mortelles angoisses dans 
l'esprit; mais enfin nous voilà hors d'intrigue. 
Vous ne sauriez <;roire , ma chère cousine , com- 
bien nous sentons tous deux vos frayeurs pour 
nous. Jamais reconnoissance ne fut si tendre que 
la nôtre. Nous avons eu notre aimable évêque 
quinze jours en ce pays-ci. J'allai dîner avec lui 
samedi ; il me mit sur votre chapitre après dîner , 
dans un cercle de vingt personnes où étoient 
entre autres le comte et le commandeur d'Espi- 
nac, et un certain père Archange, capucin , un 
des plus grands prédicateurs que j'aie jamais 
entendus , et du plus agréable commerce pour la 
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délicatesse de l'esprit , d'ailleurs un religieux 
parfait. 

Mais pour revenir à M. d'Autun, il est aussi 
entêté de vous et de madame de Grignan , que 
vous de lui : j'ai même remarqué qu'il redouble 
d'amitié pour moi à cause des liaisons qu'il sait 
que nous avons ensemble. Après m'avoir dit mille 
choses sur le commerce qu'il avoît Tannée passée 
avec vous , il me conta qu'il vous/ avoit dit qu'il 
aimeroit mieux avoir à faire une oraison funèbre ^ , 
qu'à vous écrire. Il est parti aujourd'hui d'Autun ; 
ft'il avoit encore attendu un jour , j'aime tant à 
le faire bien aise que j'aurois couru lui montrer 
ce que vous me dites de lui : mais je lui enverrai 
la copie. 

Ne vous sou venez- vous point, Madame, que 
quaxid je vous envoyai notre généalogie, vous 
mé fites de grands remercîments, et en même 
temps quelques petits reproches d'ayoir laissé 
monsieur votre fils dans cette charge de guidon 
où il s'étoit tant ennuyé , et que je n'avois même 
rien dit de son mariage*? Je m'en souviens, 
moij et cela m'oblige de vous supplier de m'en- 
▼oyer un petit mémoire du temps qu'il sortit de 
la charge de guidon ; s'il passa par celle d'enseigne 

' C'est de l'abbé Roquette dont il s'agit. (Fojez la lettre du la 
avril 1 680 y et la note.) 

* ^oir la lettre du a a juillet 16 85. 
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avant que de venir à la sous-lieutenance, et quand I ^^ 
il s'en défit; quand il se maria, le nom et la |\^ 
maison de madame sa femme , et ce que vous I K< 
jugerez à propos que je dise de tout cela. ^ 

N'allez pas me dire par un excès d'honnêteté 
que vous aimez mieux vous passer de voir totis 
ces articles dans notre généalogie que de lï*^ 
donner la peine de les dresser, car cela ne rT»^ 
coûte rien à faire, et je le veux avoir pour mcpi? 
quand vous n'en voudriez pas pour vous. Je vo«-^ 
enverrai ces articles écrits de ma main ^ et voi:*^ 
les ferez relier à l'endroit du livre que je vou** 
marquerai. 

Mon beau-frère de Toulongeon a failli mour^ ^ 
depuis huit jours. Il y avoit long-temps qu':^^ 
avoit la goutte aux genoux. Il s'avisa , il y a troL -^ 
ou quatre ans , d'aller avec sa femme trouver b 
prieur de Cabrières pour qu'il leur fit faire 
enfants. Il prit aussi de ses remèdes poiu* guérii 
sa goutte. A la vérité ce charlatan ne leur fit 
faire d'enfants , mais en récompense il guérit ntiôi 
beau-fi?ère de sa goutte aux genoux, et il la lui 
mit dans la tête où il a de temps en temps 
douleurs insupportables : c'est de cela qu'il vieni 
d'être à l'extrémité : il en est revenu, mais j'ai 
peur que cela ne lui fasse tôt ou tard un mé- 
chant tour. 

La comtesse de Dalet, de la maison d'Estaing , 
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"votre ancienne amie , n'a pas été si heureuse que 
lui, car elle fut enterrée le lendemain de Pâques. 
Adieu , ma cbère cousine. 



LETTRE CMLXXXV. 

DE MADAME DE SIÊVIGNlÊ AU COMTE DE BUSST. 

A Paris, ce aS avril 1687. 

Je commence ma lettre aujourd'hui, et je ne 
Tachèverai qu'après avoir entendu demain To- 
raison funèbre de M. le prince , par le P. Bour- 
daloue. J'ai vu M. d'Autun qui a reçu votre lettre, 
et le fragment de celle que je vous écrivois. Je 
ne sais si cela étoit assez bon pour lui envoyer 
ici : ce qui est bon à Autun, pourroit n'avoir 
pas les mêmes grâces à Paris. Toute mon espé- 
rance est qu'en passant par vos mains, vou^ l'aurez 
raccommodé, car ce que j'écris en a besoin. 
Quoi qu'il en soit , mon cousin , cela fut lu à 
l'hôtel de Guise ; j'y arrivai en même temps, on 
me voulut louer, mais je refusai modestement 
Içs louanges , et je grondai contre vous et contre 
M. d' Autun. Voilà l'histoire du fragment. La 
pensée d'être fâché de paroître guidon dans le 
livre de notre généalogie est tellement passée à 
mon fils , et même à moi , que je ne vous con- 
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seille point de rien retoucher à cela. 11 importa 
peu que dans les siècles à venir il soit marqu 
pour cette charge , qui a fait le commencemen 
de sa vie , pu pour la sous-lieutenance. Vos ré 
flexions sont tristes et justes sur la déroute de I 
maison de Créqui. Canaples reste seul des troi 
frères après toutes ses tribulations et tous ses 
maux, que vous marquez si bien ^ Mais il y a un 
petit Blanchefort^ resté du naufrage, revenu 
glorieux de Hongrie , beau, bien fait, sage , hon- 
nête, poli et affligé sans être abattu des mal- 
heurs de sa maison , qui trouve tous les chemins 
bien préparés à le recevoir agréablement dans 
le monde. Il console fort les gens de l'absence de 
son frère, qui n'avoit nulle de ses bonnes qua- 
lités. Il fera peut-être une aussi grande fortune 
que ses pères , se voyant présentement à la hau- 
teur de tous les autres. Rien, à mon avis, n'est 
meilleur pour être honnête homme , que d'avoir 
à recommencer une fortune tout entière. 

Je suis persuadée comme vous que la destinée 
de la pauvre duchesse d'Estrées auroit été chan- 
gée si elle avoit été attachée à la vôtre. La di- 
gnité lui a porté malheur , et l'a livrée à Tapo- 
plèxie , qui a commencé à l'attaquer par la perte 

* yoirldi lettre de Bussy, ci-dessus 90 février. 

* Ce jeune Blanchefort mourut en 1696. Foir la lettre de cette 
même année a 9 mars. 
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ic son aimable esprit; ce qui est , à mon sens^ 
]Xtk plus grand malheur que la mort. 

Notre ami Corbinelli me montra l'autre jour 
an factum fait par Nuguet contre M. d'Autun ; 
notre nouvelle amitié me défend de trouver plai- 
sant ce que j'en lus , car je n'en lus que six lignes ; 
mais si je l'avois vu deux mois plus tôt, j'en au- 
rois ri de tout mon cœur. Il y a un tour malin , 
mais spirituel, qui réjouit les indifférents. 

Je suis charmée et transportée de l'oraison fu- 
nèbre de M. le prince , faite par le P. Bourdaloue 
Il s'est surpassé lui-même , c'est beaucoup dire. 
Son texte étoît : Que le roi Va\^oit pleuré , et dit 
à son peuple : Nous aidons perdu un prince qui 
était le soutien d* Israël. 

Il étoit question de son cœur, car c'est son 
cœur qui est enterré aux Jésuites ^ Il en a donc 
parlé , et avec une grâce et une éloquence qui 
entraîne ou qui enlève , comme vous voudrez. Il 

' Dans Téglise magnifique des Grands Jésuites de la rue Saint- 
Antoine , qui a pris le nom de Saint-Louis de la Culture depuis 
l'interdiction et l'expulsion des jésuites en 176 a , interdiction re- 
ncfnvelée sous le règne de Louis XYI , par un édit donné à Ver- 
sailles au mois de mai 1777. On a yu dans cette église jusqu'à 
la ré^rohition le tombeau de la maison de Condé, qui renfermoit 
les cœurs de Henri de Bourbon , de Louis de Bourbon son fils , 
«umommé le grand Gondé , et de leurs successeurs. Ce superbe 
monument, tout en bronze, a été jeté en fonte par Perlan- et Du- 
val y sur les modèles de Jacques Sarrazin , statuaire £rançois. Une 
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fait voir que son cœur étoit sQlide , droit et chré^ — 
tien. Solide y parce que dans le haut de la plus 
glorieuse vie qui fut jamais, il avoit été au-des- 
sus des louanges ; et là U a repassé en abrégé 
toute ses victoires , et nous a fait voir comme 
un prodige , qu'un héros en cet état fût entiè- 
rement au-dessus de la vanité et de l'amour de 
soi-même. Cela a été traité divinement. 

Un cçeur droit Et sur cela, il s'est jeté sans 
balancer tout au travers de ses égarements , et 
de la guerre qu'il a faite contre le roi. Cet en- 
droit qui fait trembler , que tout le monde évite, 
qui fait qu'on tire les isideaux , qu'on passe des 
éponges, il ^*y est jeté lui à corps perdu , et a 
fait voir par cinq ou six réflexions , dont l'une 
étoit le refus de la souveraineté de Cambray , et 
de l'offre qu'il avoit faite de renoncer à tous ses 
intérêts , plutôt que d'empêcher la paix , et quel- 
ques autres encore, que son cœur dans ses dé- 
règlements étoit droit, et qu'il étoit emporté par 
le malheur de sa destinée , et par des raisons qui 
l'avoient comme entraîné à une guerre et à une 
séparation qu'il détestoit intérieurement, et qu'il 

inscription portoit qu'il avait été érigé aux frais du président Pé- 
rault , lorsqu'il étoit intendant de la maison de Coudé. Il a été 
déplacé pendant la révolution et conduit au Musée des monuments 
françois. Nous ignorons où il a été déposé depuis la clôture de 
cet établissement. G, D. S. G. 
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avoit réparées de tout son pouvoir après retour , 
soit par ses services, comme à Tollus , Senef, etc., 
soit par les tendresses infinies , et par les désirs 
continuels de plaire au roi , et de réparer le passé. 
On ne sauroit vous dire avec combien d'esprit 
tout cet endroit a été conduit , et quel éclat il a 
donné à son héros , par cette peine intérieure 
qu'il nous a si bien peinte , et si vraisemblable- 
ment. 

Un cœur chrétien. Parce que M. le prince a 
dit dans ses derniers temps que , malgré l'horreur 
de sa vie à l'égard de Dieu , il iu'avoit jamais senti 
la foi éteinte dans son cœur ; qu'il en avoit tou- 
jours conservé les principes; et cela supposé, 
parce que le prince disoit vrai , il rapporte à 
Dieu ses vertus même morales , et ses perfec- 
tions héroïques qu'il avoit consommées par la 
sainteté de sa mort. Il a paHé de son retour à 
Dieu depuis deux ans , qu'il a fait voir noble , 
grand et sincère ; et il nous a peint sa mort avec 
des couleurs ineffaçables dans mon esprit et 
dans celui de l'auditoire, qui paroissoit pendu 
et suspendu à tout ce qu'il disoit, d'une telle 
sorte qu'on ne respiroit pas. De vous dire de 
quels traits tout celaétoit orné, il est impossible, 
et je gâte même cette pièce par la grossièreté dont 
je la croque. C'est comme si un barbouilleur vou- 
loit toucher à un tableau de Raphaël. Enfin, 
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mes chers enfants , voilà ce qui vous doit tou- 
jours donner une assez grande curiosité poui 
voir cette pièce imprimée. Celle de M. de Meauxr:^ 
l'est déjà. Elle est fort belle et de main de maikre.— ^ - 
Le parallèle de M. le prince et de M. de Turennt 
est un peu violent ' ; mais il s'en excuse en niant 
que ce soit un parallèle , et en disant que c'esl 
un grand spectacle qu'il présente de deux gran< 
hommes que Dieu a donnés au roi , et tire de là 
une occasion fort naturelle de louer Sa Majesté^ 
qui sait se passer de ces deux grands cajHtaines , 
tant est fort son génie , tant ses destinées sont 
glorieuses. Je gâte encore cet endroit; mais il 
est beau. Adieu, mon cousin ; je suis lasse , et 
vous aussi. Je t'embrasse , ma nièce , et ton petit 
de Langheac. 



LETTRE CMLXXXVI. 

DU COMTE DE BUSSY A MADAME DE siviGNÉ. 

A Bussy, ce i8 ma^ 1687. 

Après avoir laissé ma fille en état de rétablir 
sa santé , je suis venu faire ici un tour , Madame. 

* Dans cette circonstance, madame de Sévigné n'étoit (las fâchée 
de faire nne concession aux courtisans, peu fayorable èf Bossuet, 
quelle n'aimoitpns d'une manière bien cordiale, fians ce^eAdànt 
être injuste à son égard, (^o/r la note p. a a 6, ci-dessus) Cv. D. S. G, 
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Dans huit ou dix jours j'irai à Forléans; ce sont 
des terres affermées , cependant il y a toujours 
quelque chose à faire pour le seigneur. C'est 
proprement glaner ce que je fais ; je ne sais si 
vous entendez ce mot; oui assurément, car que 
n'entendez-vous pas? Votre nièce va à Toulongeon 
changer d'air. J'ai reçu ici votre lettre du a5 avril, 
ma chère cousine , à quoi je vais répondre. 

Ce que vous éciivez auroit été bon à lire à 
l'hôtel de Condé du temps de Voiture ; à plus . 
forte raison à l'hôtel de Guise ^ : M. d'Autun en 
fera le cas qu'il doit partout où il recevra vos 
lettres. 

Je n'approuve point ce grand désintéressement 
de M. votre fils sur notre généalogie ; cela fera 
plus d'honneur à sa postérité que l'on voie qu'il 
a été sous-lieutenant des gendarmes du Dauphin 
que seulement guidon : demandez-lui donc ses 
mémoires et me les envoyez. 

Le jeune Blanchefort que vous me mandez 
qui entre si bien dans le monde, fera peut-être 
parler un jour de lui. J'ai ouï dire à Passage 
qu'il le feroit son héritier , et il l'a fait; il lui a 
laissé vingt mille livres de rente. Cela aide bien 

' Cétoit l'hôtel d'Isabelle d'Orléans , duchesse d'Alençon et de 
Guise. Elle étoit fille de Gaston, duc d'Orléans, et de Marguerite 
de Lorraine ; elle avoit perdu Louis-Joseph de Lorraine , duc de 
Guise, son mari, le 3o juillet 1671. M. 
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un jeune gentilhomme qui vient à la cour av^c 
un nom et de bonnes inclinations. 

Vous avez eu raison, Madame , de ne point ri^r^ 
du commencement ànfactum de Nuguet ', qu^ziDi 
qu'il fut plaisant : l'amitié nous doit donner dLe 
l'indignation contre ceux qui disent quelqi^^e 
chose contre nos amis ; mais elle ne nous emp^^* 
che pas d'y trouver de l'esprit , s'il y en a. 

Vous me donnez une grande idée de l'oraisoiz -n 

L 

funèbre de M. le prince par le P. Bourdaloue 
en ine disant qtie ce que vous m'en énvoyt 
n'est que croqué. Bon Dieu ! quel est donc Tôri 
ginal , car la copie nous paroît très-belle. . 




LETTRE CMLXXXVII. ' 

DE MADAME DE SEVIGlS^iÉ AU COMTE DE BUSST. 

A Paris , ce dernier de mai 1687. 

Je demanderai à mon fils toutes les dates qui 
vous me demandez sur le changement de ses 
charges; il sait tout cela à point nommé; pour 
moi, je confonds quasi toutes les années , parce 

' Voyez la lettre du a 5 avril précédent, et l'anecdote quia 
donné lieu à ce factwn dans les mémoires de Saint-Simon, 

tome IX. 
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qu'il n'y en a qu'une ou deux , dans mon 
imagination , qui aient mérité d'y demeurer, et 
d'y tenir leur place ; j'écrirai en Bretagne. 

Il faudroit n'avoir jamais été à la campagne, 
pour ignorer la signification du mot glaner '* 
C'est une petite consolation que la Providence 
donne aux pauvres dont nous sommes l'exemple, 
quand nous allons ramasser de petites parties 
égarées. Je ne sais comment vous vous trouvez 
de vos terres. Pour moi , mon cousin , ma terre 
de Bourbilly est quasi devenue à rien par le ra- 
bais, et par le peu de débit des blés et autres 
grains. Il n'y a que d'y vivre , qui pût nous tirer 
delà misère; mais quand on est engagé ailleurs, 
il est comme impossible de transporter ses re- 
venus. 

Je soupirai en voyant le manoir de nos pères 
à Montelon ; mais Toulongeon soupiroit je crois 
encore davantage , en voyant la longue vie de sa 
mère , qui ne lui donnoit pas une assiette d'ar- 
gent, ayant deux coffres pleins de la vaisselle de 
nos oncles. Pour moi, je me suis dépouillée 
avec tant de plaisir pour établir mes enfants , 
que j'ai peine à comprendre qu'on veuille, jus- 
qu'à la fin de sa vie , se compter pour tout , et 

' Bussy s'étoît servi de ce terme en parlant d'une tournée 
(pi'il ayoit faite chez ses fermiers , pour en tirer de l'argent. 

A. G. 

VIII. 1 6 
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les autres pour rien. Il me semble que vous 
êtes assez comme moi, quoique la mauvaise 
fortune vous ait tellement maté toute votre vie, 
que votre bon naturel n'a pas eu toute son 
étendue. Je crois que vous entendez le mot de 
mater, puisque j*ai bien entendu celui de glanety 
et sur cela passons aux nouvelles. 

Nous attendons le roi dans, six jours. Il a vu 
ces merveilleuses fortifications de Luxembourg, 
et ses nouveaux sujets l'ont vu en très-par£aite 
santé. M. de Lavardin n'est pas près de partir. 
Le pape a remis sur pied une ancienne bulle pat 
où il ôte les immunitéà et toutes les franchises 
aux princes souverains , en vertu de quoi il fait 
faire le procès aux criminels qui se sont trouvés 
dans le palais de la reine de Suède ^ Vous voyez 
bien qu'il faut que cette fusée soit démêlée avant 
le départ de l'ambassadeur. J'embrasse ma chère 
nièce, et je comprends le plaisir qu'elle peut 
trouver à changer d'air, pourvu que ce soit pour 
peu de temps : elle en trouvera votre conversa* 

' Une bulle publiée le ii mai supprima les franchises ou droit 
d^asile, dont ay (Ht toujours joui à Rome le quartier des ambaâsadeors. 
Christine, reine de Suède , était alors fixée à Rome, au milieu de 
arts qu'elle aimoit et des artistes qu'elle protégeoit; et comme les 
autres souyeraîns d« l'Europe , elle jouissoit du droit de quarder, 
La résistance de Louis XIV sur la suppression de ce droit fit grand 
bruit. G. D* S. G. 
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tion plus agréable. On s'accoutume quelquefois 
trop aux meilleures choses , et on en sent mieux 
le prix en s'en éloignant un peu; je dis un peu, 
car il lui serait trop cruel de n'être pas avec vous 
quand elle y peut être. Demandez à notre ami 
Corbinelli si je dis vrai. Au reste, ce que vous 
m'avez envoyé de vous par votre dernière lettre, 
me plaît fort. Mon Dieu ! mon cousin , que vous 
avez d'esprit ! et quel dommage que vous n'ayez 
été heureux ! Car la prospérité qui fait toujours 
briller, nous auroit donné le plaisir de voir ce 
que vous eussiez fait avec elle. Il est vrai aussi 
que vous n'auriez pas eu le loisir de vous amu- 
ser comme vous faites. Vous auriez fait de plus 
grandes choses qui auroient élevé votre maison; 
mais vous n'auriez pas eu lieu de réjouir si fort 
vos amis. C*est là qu'on peut dire qu'à quelque 
chose malheur est bon. Pour moi, je vous ad- 
mire. 

DE MONSÏEDR DE CORBINELLI. 

Je suis d'accord de tout ce que dit madame 
de Sévigné, Monsieur ; le parallèle de M. le prince 
et de M. de Turenne n'est pas de votre goût, à 
ce que j'ai vu dans votre lettre; il n'est pas non 
plus de celui des connoisseurs de ce pays-ci; et 
je pris l'autre jour la liberté de dire à M. de 
Meaux ( Bossuet ) qu'il auroit dû ne le pas pous- 
ser jusqu'à la comparaison de leur mort. 

î6. 
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lïE MADAME DE SÉVJGHfÉ. 

Ma fille VOUS fait bien des amitiés. Il me semble 
vous avoir déjà mandé qu'après avoir été la belle 
Madelonne, elle étoit devenue la comtesse de 
Pimbêche^. Voilà ce que font toujours les procès. 



LETTRE CMLXXXVIIL 

DU COMTE DE BUSST A MADAME DE siviGIIJi. 

A Ghasea, ce 4 ji^n 1687. 

À mon rétour de Forléans, de Busssy et de 
Dijon, j'ai trouvé ici votre lettre, Madame, qui 
m'a fait bien aise. 

Je voudrais bien savoir quelles sont les deux 
de vos années qui méritent de demeurer dans 
votre mémoire; d'une autre que vous, je dirois 
que c'est l'année où vous fûtes mariée , et celle 
où vous devîntes veuve. 

Je tire plus de mes terres à proportion que 
vous ne tirez de Bourbilly , parce que je suis sur 
les lieux , et que vous en êtes éloignée. Comme 
vous dites , Madame , on vit de ses revenus quand 
on les consomme soi-même; et transportés, ils 
ne reviennent presque à rien. Pour ce que vous 

* Foir la lettre du 10 mars précédent, et la note. 
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me mandez que,, quand on est engagé à la 
cour, il est comme impossible d'y transporter 
ses revenus, je vous dirai que j'en demeure d'ac- 
cord. Mais voulez-vous que je vous donne un 
remède à cela? Faites-vous exiler. Madame, la 
chose n'est pas si difficile qu'on pense; et vous 
userez vos denrées à Bourbilly. 

Je crois comme vous que Toulongeon soupi- 
roit au moins de la dureté de sa mère. Sa femme 
est jolie par son minois et par son esprit. J'aïu'oîs 
soupiré tout de bon pour elle si j'avais été plus 
jeune de vingt ans que je ne suis , et je ne saurois 
même m'empêcher d'en faire les façons. Mais 
pour revenir à la dureté de sa belle-mère , elle 
n'étoit pas imaginable. Elle s'amollissoit pourtant 
à mesure qu'elle tiroit à sa fin, c'est-à-dire, qu'elle 
leur donnoit de temps en temps quelques den- 
rées; mais plutôt mourir que de leur donner sa 
vaisselle d'argent, car effectivement elle çst morte 
sans le faire. 

Ce que vous avez fait pour vos enfants , Ma- 
dame, est de fort bon sens et fort humain, et 
même selon Dieu. En les établissant, vous vous 

êtes insensiblement dépouillée dès bîeiïs "de la 

■ . . . • • » 

terre, que vous aurez moins de peine 'à quitter 
quand il le faudra. . > 

Je suis comme vous , Madame , et je suis prêt 

• • • • 

d'achever de me dépouiller pour mon fils'quairid* 
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Toccasion s'en présentera. Pourvu que j'aie le 
vivre et le vêtement, je suis assez paré de ma 
réputation ; et la fortune , qui m'a £ait du pis 
qu'elle a pu , n'a pu m'abattre ni l'air ci le cou- 
rage. J'espère que je serai jusqu'au bout plus 
grand que mes malbeurs , et que je ferai voir au 
moins par là que je n'en étois pas digne. Gepeur 
dajit il est cruel de n'avoir point d'autre usage à 
mettre son esprit. Le roi est bien heureux , Mar 
dame ^ il e^t même dague de l'être ; c'est «m grand 
prince , et je l'aime fort i et dans ce âentimenti 
là, je ne saurois m'empêcher d'avoir peur que 
i^aes disgrâces ne lui soient pas glorieuses. Je vous 
envoie une lettre que je lui écrivis il y. a, deux 
ipois, et que mon ami Saint- Aignan lui ren- 
d^ le-veRdi*^ saiut Vous m'ayouerezi, a|M?ès; 
Ts^voiiT lu^, qu'il* SsMidroit être bien dur ^pour 
n'ei^ être pas touchéu J'attendrai encore quelque 
tempa, apr^ lequel, sî je n'ai aucune r^poua^^ je 
ferai un petit voyage à la. cour. 11 fauit que j'aie 
upe couyersatiou avec Sa Majesté. C'est le vin 
éipétique pour ippi, 

• Ççnpt^e le papia est u^ grand ho^mme de bien, 
il est fc^jt eutier dans ses résolutions; et quand 
il ^ l^ien persuadé qu'il a raison , rieu ne le 
sauroit faire changer. Il est vrai qu'il est fâcheux 
de. trouver en son chemin de ces saints opiniâtres : 
mais sa vie est si saint^,, que les ijois chrétiens 
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se décrieroicnt s'ils se brouilioient avec lui. Il 
faut dire la vérité aussi, les franchises sont 
odieuses quand elles vont à rendre les crimes 
impunis. Il est de la gloire d'un grand pape de 
réformer cet abus , et même de celle d'un grand 
roi de ne s'en pas trop plaindre'. 

Je crois comme vous, Madame , que votre nièce 
m'a retrouvé meilleus aprè$ son abseace^ H y a 
long-temps que j'ai dit sur l'amour, et c'est la 
même chose sur l'amitié : 

La longue absence en amonr ne Tant rien , 
Mais si tu yeux que ton feu s'éternise^ 
n faut se yoîr et quitter par i^eprise : 
Un peu 4' Absence fiût gnmdibies» 

La nôtre est trop longue , Madame; et, quoique 
nos lettres nous rapprochent quelquefois, je 
serais bien aise de vous revoir plus souvent. Je 
TOUS trouve encore meilleure de près que de loin. 
Votre nièce croit cela comme moi , et vous as- 
sure qu'elle n^aime, ni qu'elle n'estime pas une 
femme taxit que vous. 

' Louis XIV étoit loin de penser comme Bossy. Layardin par- 
tit f et comme on sait, entra dans Rome ayec une escorte on une 
soite de mille hommes annés ayec lesquels il se remit en posses- 
sion du quartier de tous les anciens priyiléges des ambassadeurs. 
n fut excommunié : mais le pape fut forcé de céder. La yiolence 
et la hauteur ayec laquelle cette affaire fut traitée , ne contribué^* 
rent pas peu ( suiyant la remarque de Hénault ) à fortifier la ligue 
cfAolftourg , qui y dès Tannée précédente, s'étoit formée, et qui fut 
conclue au commencement de celle-ci, pendant le carnaval de 
Venise. ^, G. 



a48 LETTRES 



LETTRE CMLXXXIX. 

DE UlLDÀM^ DE SÉVlCr^i AU COMTE DE BUSST. 

A Paris y ce 17 juin 1687. 

Je ne m'amuserai point, mon cousin, à r ré- 
pondre à voô réponses , quoique ce soit la s^itc 
d'une conversation. Je veux coi^mencer par yçps 
dire avec douleur que vous avez* perdu vptre 
bon et fidèle ami, M. le duc de Saint Aignan^ Sept 
ou huit jours de fièvre l'ont emporté^, et l'on 
peut dire qu'il est mort bien jeune,' quoiqu'il 
eût, à ce qu'on dit, quatre-vingts ans. Il n'a senti, 
ni dans l'esprit, ni dans l'humeur, ni dans. le 
corps, les tristes incomniodités de la vieillesse. 
11 a toujours servi le roi à genoux avec. cette 
disposition* que les gens de quatrervingtsans 
n'ont jamais. Il a eu des en£amts depui»<deirK 

' Il mourut à Paris le 1 6 juin 1 6B7. 

' Disposition signifie en cet endroit Tàyantage d'être dispos y ac- 
ception qui n*est plus usitée. 

N. B. Cette allusion est un sarcasme; prise au pied de lalettrçyelle 
feroit supposer qu'on s'agenouilloit dans le service ordinç^ire du 
roi. L usage de s'agenouiller devant le roi dans certains avènements 
d'apparats, cas extraordinaire, ou motif personnel, n'est, pas 
s^s exemple dans les monuments littéraires et des arts ; toutefois, 
fi on en excepte quelques règlements d'étiquette, il n'existe. aacuii 
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ans'. Enfin tout a été prodige en lui. Dieu veuille 
le récompenser de ce qu'il a fait pour l'honneur 
et pour la gloire du monde. J'ai senti vivement 
cette mort, par rapport à vous. Il vous a aimé 
fidèlement. Vous étiez son frère d'armes, et la 
chevalerie vous unissoit. Il vous a rendu des 
services que nul autre courtisan n'auroit osé ni 
T-oùlu vous rendre. Il a fait profession d'une ami- 
tié qtiî n'a point eu d'exemple depuis long-temps. 
Il àvôit lin air et une maiiière qui paroit la cour. 
Quand la mode viendrolt de faire des parallèles 

acte de la mcmardûe françoûe qui en fasse mention. Cest à, la 
souplesse . d^ quelques courtisans qu'on peut attribuer les génu- 
«^flexions qu'on rencontre dans les mémoires de Motteyille et même 
dans cette correspondance , et non à un usage. Le duc de Saint- 
Aigium étoit premier gentilliomme de la chambre , en cette qua- 
lité^^^pprochoit souvent I^b monfu^que, peut-être apportoit-il plus 
de zèle et d'affection qu'un autre durant son service. Cette raison 
seule peut justifier la plaisanterie que fait ici madame de Sévigné, 
tant soit peU allùéiVe' à la prétention de ce duc , qui , an milieu 
d^ ceortisaiis ^ s'efTerçoit de passer aussi pour le plus preux et le 
plus loy^ des chevaliers françois. G, D, S, G. 

^ Deux fils et une fille ; l'aîné fut évéque de Beauvais , le se- 
cond, après la mort du duc de Beauvilliers, devint duc de Saînt- 
Aîgnan en 1711. Il passoit déjà pour un courtisan très-aimable à 
la fin du règne .de. Louis XIV. Quelques poésies légères et ingé* 
uieuses ont conduit ce gentilhomme sur le fauteuil académique. 
n s'est encore distingué dans plusieurs négociations diplomatiques 
sous la régence. U mourut dans sa quatre-vingt-douzième année , 
à la fin de janvier 1776. ( Ployez une des notes sous la date du 
%6 juin 1 680 ).G. D, S, G, 
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LETTRE CMXC. 

DO COMTE DE BUSST A MADAME DE SlÉVJGmÉ. 

A Quuen, ce 90 jiwii 1687. 

Vous avez eu raison , Madame , d'interrompre^ 
nos conversations pour me parler de mon che: 
ami. Pour moi j'en parle à tout le monde; mais 
je vous veux dire sur son sujet des choses que j^ 
ne dis point aux autres. Il y a plus de quarant^^ 
ans que nous étions frères d'armes , comme vous 
dites , et cette amitié dura quinze ou seize ans 
sans avoir de commerce ensemble. Il y a trent^^ 
ans que nous nous rassemblâmes à la cour, li 
premier gentilhomme de la chatobre du roi , et 
moi mestre-de-camp-généràl de la cavalerie, 
fut dès ce temps-là que mon ami , me trouvaitt^ 
persécuté de mauvai]| offices auprès du roi, com- 
mença à déclarer à Sa Majefelé qu'il étoit mon an- 
cien ami , et qu'il lui répondoit , non-seulement 
de ma fidélité à son service , mais de mon res- 
pect infini pour sa personne. 

Un jour qu'on apporta au roi un sonnet hor- 
rible contre lui en présence des ministres , Le 
Tellier dit que ce pouvoit bien être moi qui l'eût 
fait. Le roi répondit : — Cela ne peut pas être, 
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Saint-Aignan m'a répondu de Bussy ; et au sortir 
de là, Sa Majesté redit à mon ami cette conver- 
sation. 

Quand jeus cette cruelle affaire en 1664 à 
Fontaibleau , feu Madame m'aida à en sortir , 
mais mon ami Saint-Aignan la seconda bien , et 
ce fut par son moyen que j'eus cette conversa- 
tion avec le roi , dont je sortis si content. 

Mes ennemis , enragés de me voir hors d'in- 
trigue , redoublèrent leurs efforts pour me perdre ; 
ils intéressèrent la reine-mère {^Anne cC Autriche)^ 
qui dit un jour au roi , parlant de moi : a Est-ce, 
« mon fils, que j'aurai toujours devant les yeux 
« un homme qui ne fait autre chose que 4e me 
« déchirer? » Sa Majesté lui répondit qu'il ne 
condamnoit pas les gens sans les entendre et sans 
être convaincu qu ils étoient coupables. Cepen- 
dant, quelques jours après ce discours^ie roi se 
démentit , et commença par me faire arrêter. 
Le jour que je fus; mené ; à la Bastille, Saint-Ai- 
gnan dit à Sa Majesté qu'il la supplioit très-hum- 
blement de trouver bon qu'il lui demandât si la 
raison qui causoit ma disgrâce regardoit sa per- 
sonne, parce qu'en ce cas-là il ne lui parleroit 
jamais de moi ; sinon qu'il ne ti^ouvât pas mauvais 
qu'il lui parût toujours mon ami, comme quand 
j'étois en liberté. Le roi lui répondit que le roi 
Philippe second fit dire à son fils , en le faisant 
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étrangler , que c'étoit pour son bien , et qu*il 
s'alloit perdre ^ ; qu'il me faisoit mettre à la 
Bastille pour empêcher mes ennemis de m'as- 
sassiner. 

Pendant les treize mois que je fus en prisob, 
il ne se passa point de semaines que Saint-Aignan 
ne dît quelque chose au roi sur mon sujet, et 
souvent avec une hardiesse pardonnable seule- 
ment à l'amitié qu'il avoit pour moi. 

Toutes\les fois que madame de Bussy voulut 
persécuter Sa Majesté, ce fut par le moyen dé 
mon ami, et enfin l'un et l' autre ayant fait valôtt 
ma maladie , ils më sortirent de la Bastille ^. 

Durant les seize années de mon exil, hoMià 
une lettre que présenta M. de Pomponne au toi 
de ma part , et madame de Thianges une autre , 
mon ami lui en donna vingt, et après avoir ob- 
tenu pour moi quatre permissions de venit à 
Paris pour travailler à mes affaires pendant ces 
seize années , il n'a pas eu m cesse que Sa Ma- 
jesté ne m'ait fait retourner à la couï'. 

Je ne vous dis pas les tournois qu'il a sou- 

' Philippe II , fils de Charles V et roi d' Espagne , pendant les 
troubles des Pays-Bas contre rétablissement de Tinquisition , 
ayant soupçonné son fils don Carlos complice des révoltés, 
l'arrêta et le fit mourir inopinément ; crime qui paroit avéré. 

* Bussy fut conduit à la Bastille le 17 avril 1 665 ; il en sortit le 
16 mai 1666. 
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tenus pour me défendire contre tout le monde , 
les premiers jours que je fus arrêté , et entre 
autres contre Humières , qui lui parut le plus dé- 
chaîné. Mon ami lui dit : « Cela est bien vilain 
x< de parler contre un homme qui est en prison, 
« avec qui vous viviez bien avant qu'il y entrât , 
« et dont vous avez épousé la nièce: je suis as- 
« sure que vous ne parleriez pas comme vous 
<c faites s'il étoit en liberté ; mais ne croyez pas , 
•c parce qu'il est arrêté, que tout vous soit per- 
te mis. Je suis ici pour faire taire ceux qui ne 
« Taiment pas. » Humières fila doux , et lui ré- 
pondit qu'il prenoit les choses d'un autre sens 
qu'il ne les avoit dites. Saint- Aignan lui répliqua 
qu'il entendoit le françois aussi bien que lui , et 
le quitta. Vous croyez peut*être , Madame , qu'il 
s'est contenté de me sa?vir de son crédit auprès 
du roi, et de me défendre contre mes enncr 
mis. Point du tout. Il n'y a aucune marque d'a- 
mitié que je ji'en aie reçue. Il a sollicité mes pro- 
cès comme les siens. Il me donna, en 1676 , un 
carrosse presque tout neuf avec de fort belles 
glaces, qui valoit quatre cents écus ; c'est-à-dire, 
il me le prêta, et ne le voulut jamais reprendre; 
il m'a prêté de l'argent dont il m'a renvoyé la 
promesse , et je le lui dois encore ; mais vous 
croyez bien que je le paierai à sa veuve dès que 
je le pourrai. 
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Voilà l'ami que j'ai perdu, Madame , jugez s'il 
y a un Iiomme plus à plaindre que moi , ni un 
homme plus à estimer que lui. Car enfin , avec 
tout le mérite qu'il avoit à mon egatrd, il avoit 
de l'esprit, un courage extraordiaairpj^Çtii^ coeur 
comme le devroient avoir les rois. 

Je suis ravi, Madame, que vous ayez trouvé 
ma lettre au roi à votre gré ; feu mon pauvre 
ami me manda que Sa Majesté Tm en pârui tou- 
cnee ; ju^qu ici cela ne me parôit pas :/e verrai,.. 
comme il oit lui-meme. Adieu, ma cnere cousine, 
je ne croyoïs t)as pouvoir vous aimer plus que 
je ne fais; cependant la mort dé mou pauvre 
ami m a laissé vide une partie de mon coeur que 
je ne saurois mieux remplir que de vous; to 
amis qu on perd nous rattachent epcore plus a 
ceux qui nous restent. Votre cnere Coimny vous 
tient bien chère aus&i; elle et moi nojus aimons 
tort madame de Grignan , et nous n^e le cédons 
pas même a madame sa mère , m à Monsieur 
son mari. 
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DE V^DAIIIE DE SEVIGITÉ'Al] GOllTE DE BUSST.' 

A Paris I ce a 8 juillet 1687. 

\Ovk ne peut faire un plus beau et un plus juste 
panégyrique ^ mon cousin , que celui que vous 
(aite$ de votre preux et de Vôtre généreux ami 
le teù duc de Saint-Aignan. Tous nous faites voir 
€9 même temps un çosur plein de tendresse et 
de rod>nnois8ance qui mérite aussi qu'on fasse 
votrfr^oge. Je sentis d'abord cette perte pour 
TanuNtf de vous; et, quelque sensible que vous 
y sayèz maintenant , vous la sentirez encore da- 
vafitipgesi vous venez en ce paysrci, ne trouvant 
{dus C0t admirable àmî entre le roi et vous. 
.lie sujj^t de votre voyage est triste; vous trou- 
yereif à Versailles peu de disposition à sentir les 
malbeurs des autres; on n'a que les mêmes pa- 
roles à dire pour découvrir son état , et elles sont 
si souvent féçéxé^ par la plus grande partie des 
courtisans , que les oreilles y sont accoutumées, 
et qu'ailes île sauraient aller jusqu'au cœur. Je 
sais qu'il y a des circonstances ^{ins vos préten- 
tions iJui méï:i:teroient de ^grandes, distinctions ^ 
n^ais on n'a pas le loisir de \èë examiner. En ui> 
vin. ' 1 7 
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mot, je meurs de peur que toute votre de^tioé^M 
soit malheureuse depuis un bout jusqu'à l'autre. 
Cependant je ne veux point vous décourager, 
ni vous paro^tre un oiseau de mauvais augure. 
Vous allez voir des lumières plus vives mille fois 
que les miennes ; notre cher évêque ( M. d^Avr 
tun ) est parti d'ici, vous le verrez bientôt; il 
connoît ce payjsrci ; ,il .yQU$^ sûme , ses conseils 
vous seront fort bons et fort utiles. 

Je garderai soigneusement la lettre' qui con- 
tient l'éloge , sans paraUèle ^ , de votre géné^reux 
ami. Elle fait conno^tre la perfection de vos deax 
cœurs , et elle me sert comme d'une promesse 
qui me feit tenir dans votre amitié une partie de 
celle que vous .aviez pour M. de Saint-Aignan. 
Cette succession d'un cpté est fort tviste , jBais 
de l'autre fort agr4^|)l^, Jjsl gazette vous atli^'fllit 
savoir l'élévjaition de M* die. Boufflers'^ et dé tous 
les autres. Po]arp(ipi> je me /fusse bien passée de 
vous le dire : c'e&t un redoublenlent de malheur 
d'en voir tant d'autres heureux. Bf'est-il pas vréd', 

' Raocun» de sf^Lqp^ contre rovaisenfnnèbre de Boèsuet. (^ojes 
cî-desftus, datedu a5 avril.) i i 

^ Le roi yenoit de doiweri^.M. dq JBouffiers le gonvern^eit 
de la Lorraine y et le commandement en chef de Metc^ T^^^'r 
Verdun et Sedan , qui étoient vacants par la. n^ort du maréchal 
de Créqui. H avoit auissi dif^osé du gOUverneinenl de' la ville et 
de la provJin5)6 de^l^4u^9!l?^>«<i9ep4M0éur :de>M{ de Catinat. M. 
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ma chère nièce ? les Italiens disent sagement: : N<fn 
H inPldio, No , ma piango il mio. ' 'i^ 

Je ne sais si j'ep demeure là , moi ; car il me 
semble que non-seulemént je me plains, maïs 
encore que j'envie les autres. La morale sévère 
de notre ami Corbinelli me va gronder : je m'en- 
fuis. 

' 0K MONSIEUR DK- COKBrPfELtl. ' 

p'.^l^prd la Içttre de m^dai^ije votre coi^sinç 
p4i;o^ celle d'ua o^iseau de.potauy^is augure dont 
les gens fermes se moquent; çejpqndant c'est. un 
récit en abrégé , mais véritable , des mœurs du 
pays dont elle parle ; il est vrai que la fortune y 
fait si souvent des changements que les augures 
des oiseaux se trouvent faux bien souvent , on y 
aime qiAçiqi*çfoi? i sprprendi;© , et à^aire man- 
quer les pronostics ; d'où je conclus, Monsieur, 
que xVQus pourrez vçnir ici, et, en peignant au 
naturel la justice de vos prétentions, et don- 
i^ant iwip.i4é^ *Yiye et sçqsible de vos anciens 
servix^es^ vous poixTve^ obtepif quelque chose. 
Voilà x:e que je vois 4^s l'ayeqir ,; s^it p^r i^pi^ 
T^tà/^ , ,{5Qit par, qjpejlqjm^s . Jumiçr^îj lopd^es sur 

m 

l'expi^riçf^ç^. 

Je dinai hier chez le lieutenant civil avec M. de 
Màrillàci « , qid me demanda tout* bas de'vos npu- 

' Jean le Camus, frère d«i#fu^kyil lt:Çà9Mi»> lietitenisit i> civil 

17- 
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voiles ) je lui répondis du même ton que vous 

Ém 

sètiez bientôt ici , et nous nous en communi- 
quémes nos jçies en catimini^ parce que , comme 
vous savez, non enU hic locus. 

DE MADAME DE SiviGN]^. 

Je prie Dieu , mon cousin , que ces moments 
heureux que vous prédit notre amî^ arrivent; 
ils le seront, pour moi infiniment. Quand vous 
serez ici épluchant des écrevisi^s , nous repasse- 
rons votre lettre au roi^ , dont certains endroits 
nous percent le cœur. /v 
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A Crefsia , ce -4 août 1 667. 



Je ne sais, Madame ^ $i je. vo^s ^i max^dé, par 
ma dernière lettre que je faisois dessein dé venir 
en, ce pàys^îi avec Votre nièce de Coligny; il y a 
un mois quehous 3^ sommes. Elle y est venue af- 
fermer ses terres ; si elles avoient autant de re- 



• w 



■ 

au Ghàteiet de Paris. M. de MarUlac. étoi^ conseiller d*éUtor4î- 
âaxre. 



,'^ F'cf^z cîodessus, lettre du 4 jain; 
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Tenu que de grandeur, ce seroit un Pérou. En 
lisant les vieux titres nous y voyons l'ancienbet^ 
de cette graiide maison. Le premier pourtant 
que nous trouvons , qui est Humbert de Goligny, 
vivoit en i iSa , et notre Mayeul de Rabutin vi- 
voit en 1 1 1 8; ils étoient contemporains; l'ancien- 
neté est égale; les honneurs ne le sont pas. Il y a 
eu dans Coligny deux maréchaux de France , un 
cardinal , un duc et un ainiral , et quel homme 
que cet amiral! Cependant sans être huguenot 
eî sans faire la guerre au roi, je marche au- 
jourd'hui sur ses pas, dans ses vieux chàfeaux. 
Nous serons encore en ce pays-ci jusqu'au mois 
d'octoLre. Ty viens dé perdre un de ' mes an- 
ciens amis;, le pàqvre, IVlontauban^ lieutenant- 
général pour le roi dans cette province, vient 
de mourir. On dit que Renty va le remplacer. 
On fait bonne chère à bon marché en ce pays- 
ci. Je m'y plairois assez si l'on y avoit commerce 
avec les autres gens, mais il n'y a point de 
poste qtfà dix lieues d ici; Il ne laisse pas d'y 
avoir dès gens qui ont de Tesprît. Un de ceux- 
là me dit hier un madrig'al que je trouve joli. 
Voici ce que c'est : sur ce que M. le prince 

' Les bornes qu'exigent des notes ne nous permettent pas des 
détails sop ce taUeau de famille , qu'on trouve d'ailleurs dans 
\ Histoire généalogique et chronologique d^ la maison de France y et des 
grands-'officiers de la couronne* 



a6a LETTRES 

daujourd'hui avoit dit qu'on n'avoit rienr feit 
^i lui plut sur le sujet de la mort de feu mon- 
sieur son père , et qu'il donneroit volontiers miUe 
éeus de quatre vers qui lui plairoient, Fabbé 
Gaultier fit ceux-ci : 

Pour exprimer tant de vertus 

Tant de combats et tant de gloire, 

Blille écus ! rien que mille écus ! 

Ce n'esrpas deoif Mas pahvict^M.' " 

Je ne sais s'il à eu les iliille écus, inàis 'il les 
mérite. Si vous aviez déjà vu ce mâarîgal, 'Ma- 
daineup il ne vous déplaira paà de le îrévoîr; si 
vous ne le saviez pas, vous serez bien aîse de 
rapprendre 

Un peu de vers , un ^eii de ptôse , tin ^éii de 
livres, un peu de conversations, un peu de 
vieux titres : voilà comment se passe la vie, qui 
est aussi longue ainsi et plus tranquille iqtfen 
gouvernant les états. Adieu , ma chère cousine , 
j'aime fort à vous écrire , mais je voudrôis pom^ 
tant bien vous revoir ; votre nièce en a, dit-elle, 
pour lé moins autant d'impatience que ihoî. 
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DU COMTB DE BUSS^ À. MADAME DE SÉVÏGVÈ. 

A Créssià, de é tfoÀt f68^/ 

Je ne doutais pas , Madame , que vqus n'eussiez 
fait réponse à ma dernière lettre de Chaseu; je 
viens de la recevoir : cependant je vous écrivis 

dlci, il y a deux jours. Je suis bien aise que vous 

• 

soyez contente de mon coeur sur le sujet de mon 
pauvre ami, et je vous confirme la: donation de 

la place qu'il y avoit. Il est vrai , Madame, que 
je ne retrouverai jamais un Saint-Aignan entre 
le roi et moi ; mais j'y aurai un Beauvillîers , un 
l^oailles , un Gesvres , un d' Aumont , qui don- 
neront au moins mes lettres à Sa Majesté quand 
je voudrai. 

Pour l'inutilité que vous croyez du voyage 
que je prétends faire a 1^ cour, cela ne me dé- 
courage pas. Il y avoit moins d'apparence de 
mon rappel, après dixAuit ans d'exil, qu'il n'y 
.en à que le roi me donne quelque chose sur le* 
appointements qu'il me doit, et surtout au dé-, 
plorable état où sont mes affaires. 

J'avois demandé vingt fois mon retour sans 
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l'obtenir, l'heure n'en étoit point encore venue; 
le même prince qui refuse aujourd'hui une chose, 
et qu'il croit luirméme qu'il n'accordera jamais^ 
l'accorde au bout de quelque temps ; an n'a pas 
changé les paroles, en. lui demandant <5e qu'il a 
donné, mais Dieu a changé son cœar, et je pré- 
tends si bieji;! faire connoître au roi la singularité 
de mon état, qu'il ne croira^pas que ' odla tire à 
conséquentle .d'accorder njà i*eqi9ef:e'-, et qu^lïm 
faudra une dureté faite toutexpi^èsiçoûi'^illbl, 
pour me refuser. Que si mon étoile étoit ' assez 
maudite pour (endurcir le cpeûr dji prince le plus 
pitoyable du monde, j'ai pris moïi parti stfr la 
négative; m^àis je ne teiïx.pas faire i(îe*k)W:'à Sa( 
Majesté, de croire, skns faire une d^rflièreti^* 
tative, qu*elle me refusera justice. Pour des' îtt- 
mières plus grfindés que les; vôtres !, je n'en veiâ 
point cherche!^. : qyand je iv^ops aurai etttrétenae 
deux heures,, .ypws conviendrez avec moi que j'ai 
raison de faire ce voyage. 

Je n'ai poitit* vu la gazette;* aiiisi je ne sais ce 
qu'on a fait j5pur Bôuf fiers ou pour les autres, 
màisje lie tn'en soucié point du tout. Quand on 
fit Créqui , Bellefonds et Humières maréchaux de 
Erance, comme c étoit au commencement de ma 
disgrâce, et que je n'étois pas encore bien tiié, 
je sentis vivement ces élévations ^ A la vérité la 

' F'oyez Id lettre de Bussy, du 29 juillet 1668. 
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cohue des huit maréchaux qu'où fit à la mort 
de M. de Turenne fut le coup de grâce pour 
moi^ Après cela 'tout ce qu'on fera de promo- 
tions me trouvera insen^ble; et, bien loin d'en 
être £àché , œk me consolera de • n'être point 
dans un. corps que l'on a rendu méprisable par 
le grand nombre, et.paa? le* peu de cboix; et les 
maréçbiMi^- de France que l'on fat! 'présentement 
me fout.^aussi peu. depekyè* que ceux que fit 
HeniÂ IK^ ou que ceux- que fefa^Stl le* duc de 
Bourgogne. • * "- * * 

Vptre nièce ,^ qui a présentemetit une grande 
douleur dedents, dit qu elle est pour la santé ce 
que les ([taliens sodt pour la fottune, (Qu'elle ^à^èn- 
vie pas ceux» qui se portent Men ,* ttais' Qu'elle se 
plaint seulement. * 

Le père La Tourndle 'est moA'dèjiuis quinze 
jours à Dg<î>n. Après qu'il eût i^éçu tous ses sacre- 
ments, Qn< lui demanda' s'il ne voulait pafs queson^ 
confesseur demeurât auprès de lui pour lui aider 
à bien mourir « Il * répondit que non, et qu'il 
s'étoit toujours si bien trouvé de faire ses affaires 
lui seul, qu'il ferbit bi'èn encore cèlle-Ià de 
même, Cela me paroît un peu trop ferme pour 
un chrétien , qui doit souhaiter plus que jamais 
de n'être pas seul en cette rencontï*e. 



t' 



Voyez la lettre du comte de Bussy , i5 juillet 1675. . 
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A MONSIEUR DE GORBmELLI. 

Vous me parlez de la cour, Monsieur, comm^ 
si je ne la connoissois pas ; je sais les barbaries 
de ce pays-là et les caprices de la fortune y^ et 
c'est pour cette raison que je ne désespère pa» 
d'y faire un^ affaire après vingt reftis. 

M. de MariUac est un des hommes de France 
que j'aime et que j''estime davantage; klieateûant 
civil ( Le Camus) est l'homme d^ monde que je 
hais et que je méprise le plus. 

A ^ADÀ5l£ DE siviiGlïÉ. ' 

Encore une fois , Madafne , je vous assuire que 
je ne serai point abattu , s'il est possible que je 
ne trouve point le roi juste. Dieu ne m's^ pas 
encore abandonné dans mes afflictions , j'es- 
père qu'il m'assistera de ses grâces jusqu'au bout 
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ÛE MADAME DE SÉVl(?NJÊ AU COMTE Dîf BUSST. 

A PMis^ ée i eèptenAre 1687. 

Je viens de recevoir vos lettres de Cressia^ 
mon cher cousin , qui m'ont donné quelque 
consolation, car je suis accablée de tristesse; j'ai 
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vu mourir depuis dix jours mon cher oncle ; 
vous savez ce qu'il étoit pour sa chère nièce. Il 
b'j a point de bien qu'il né m'ait fait, soit en me 
donnant son bien tout entier , soit en conser- 
vant et rétablissant celui de mes enfants. Il m'a 
tirée de l'abîme où j'étois à la mort de M. de 
Sévigné : il a gagné des procès; il a remis toutes 
mes terres en bon état; il a payé nos dettes; 
il a fait la terre ou demeure mon fils la plus jolie 
et la plus Agréable du monde; il a marié mes 
enfants : en un mot , c'est à ses soins continuels 
que je dois la paix et le repos de ma vie. Vous 
comprenez bien que de si sensibles obligations,. ' 
et une si longue habitude, font soulSrir une 
cruelle peine , quand il est question de se séparer 
pour jamais. La perte qu'on fait des vieilles gens 
n'empêche pas qu'elle ne soit sensible, quand 
on a de grandes raisons de les aimer , et qu'on 
lesr a toujours vus» Mon cher oncle avoit quatre- 
viqgts ans ; il étoit accablé de la f>esanteur de 
cet âge; il étoit infirme et tristie de soq état. La 
vie n'étoit plus qu'un fardeau pour lui. Qu'eût- 
on donc voulu lui souhaiter? Une continuation 
de souffrances ! ce sont ces réflexions qui m'ont, 
aidée à me faire prendre patience. Sa maladie a 
été d'un homme de trente ans; une fièvre con- 
tinue , une fluxion sur la{)oitrine. En sept jours, 
il a fini sa longue et honorable vie , avec des 
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sentiments de piété , de pénitence et d'amour de 
Dieu , qui nous font espérefr sa miséricorde pour 
lui. Voilà, mon cousin, ce qui m'a occupée et 
affligée depuis quinze! jours. Je suis pénétrée de 
douleur et de reconnôissance. 

Nos cceurs ne sont point ingi*ata > car je mef 
souviens de tout ce que la reconnoissantie el 
l'amitié votis fit penser et écririe sur le mérite et 
sur les qualités de M. de SaxnC^Àjgn^u. Nous 
sommes bien loin d'oublier 'C^ix à quL nous 
sommes obligés. J'ai trouvé votre roBdeaUi<forl 
joli : tout ce que voua touphez lest toujioupst d'uB 
' agrément qui ne se peut .comparer ànul^aotse^ 
quand même votre cœur n- est pias délia partie; 
car je comprends que la galanterie est^defn^urée 
dans votre esprit, sails que les charmes de l'ai- 
mable Toulongeon fassent une grande impression 
sur votre cœur. Je ne doute pas des beaux ti- 
tres que vous avez trouvés dans les archiives de 
la maison de Coligny. Il y a hiea-des réOemom 
à faire sur les restes de ces grtod^ p^rsoDnages^^ 
dont les biens sont passés en d'autres mains. 
L'origine de la nôtre est tout-à-fait belle, et dans 
le goût de ceux qui s'y connoissent. Vous save^ 
toutes les merveilles qu'on a faites sur les Tiu'cs. 
Notre cousin de Vienne ' n'y étoit-il pas des 
plus avant ? Je suis quelquefois en colère de ne 

' Louis de Rabutin , qui avoit épousé la princesse de Ho1steiiï« 



DE MADAME DE SEYIGNÉ. d6i> 

l'entendre jamais nomm^; n'est-il pas général 
de bataille ? Je voudrob que votre grand garçon 
êot été à cette campagne contre les Turcs, où 
tous nos François ont acquis tant d'honneur* 
Adieu , mon cher cousin , ^ vous venez ici nous 
causions à llnfini. Je me repens de tout ce que 
je vous ai dit pour vous détourner de faire ce 
vdyïige î i'étois àè mëdbante humeur de votre 
fortiine qui A^esl?^^^^ h^rèuse. Oubliez mes sots 
raisonnement^V }^ vôuy prie, et venez avec toute 
ia*ct>n&M»e«*qti6*vous ddivettt donner vos longs 
services vet^'g^AV^de justice' de vos raisons. J'em* 
brasBèf 9]tai nié ce,) *J6 ift plains des maux qu elle n 
eu8;«et)jeirekboïte{âu«aiiV 'qU'irèst éà moi à se 
bien^portbrV estnv dp^4e salUt, jié Mets la santé 
au prehaieprtfng, et je ^iéf IMeû qu'il vous con- 
serve^ top» deux.» Il me Semble que c'est sou- 
haiter en^méme Isemps que vous m*aimiez lon- 
gues^ ^ttées; car<j(3'ita'ifiiagiïie que hôiis ne nous 
avistffoA» jamAig de 'irtettré à'noàWitiés d*autres 
bomes< que* oelleB de-no^ vies. 

,1- • .1 .••,!' il'» • ■'r'''» * I i* ' ' 

DE MONSIEUR DE COEBUrEIXIt 

11 est vrai y Monsieur, que je vous ai parl^ de 
la cour comme si vous ne la connaissiez pas , 
mais je vous en ai parlé , comme on fait aux 
plus vieux courtisans, quand ils en ont été de- 
hors seulement huit jours* C'est un Pjrotée qui 
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me mandent qute lem* frère est à l'armée , et 
leur belle-sœur sm' le point d'accoucher. Mon 
grand garçon ne pouvoit être à ces combats d'Al- 
lemagne, étant capitaine dans le régiment du 
roi ; il n'y a en ce pays-là de François que des 
volontaires. 

Je suî^ bien aise qu6 vous ne vous opposiez 
plus au dessein que j'ai d'aller fiadre «iti pèlk 
voyage à la CQur; j'opère qu'il iie'ma'^âmv^iliB 
inutile , mais ai| moins n« iîi-cn'8auit>â:-41^aiftitiâr 
de mal , et je ne yeux pas me pouvoir teph>èhep 
d'avoir rien négligé pour sonrtir d^affsdre.f'fJlie 
chose encore qui me faittrourer^plty^dè^f^diltà' 
ce voyage, c'est le plaisir que jVttD^ai <le^ttito 
voir et de discourir de mille cfeosesi t'^'" ■ *-■'*' 

Vous avez raison de croire que la galântMe 
n est. plus que' dans mon esprit;: qttfemdj^iBe 
songerois pa^ comme je fais à mo4 salut ^:j|é*Miis 
trop glorieux -poulp avoiy de ramôùr^-y 'sifdhMit 
bien que je ne ^uis, pas assez^ aimable potiV'^tite 
fort aimé, quand même P&ge ne * rerkltrofet* pas 
ma passion ridicule. It est- vrai 4[]uè'iabQn''âMÎ'Ké 
pour nia petite sosuif> est fort Mendie;:! vi -wj! <nr : 

. Yptre Qi^ce a tellement pris à cœur les affaires 
de si^^ejrres,^qvi'ie)b s'en est incopimodée ; elle 
a ufi€\.fl,ipupn siw vxïx œil pour avoiBtrop'ilu de 
vieux titres ; ccîla l'empêche de vous^témoigtiter 
elle-même lapart qu'elle ptr^id à vbtre affliction; 



DE MADAME DE SÉVIGNÉ. ajS 

mais je vous assure qu*çlle y «st «|U3W ft^QRÎbJe 
que paçi- Vous avez r^ispn, ma chèTe ÇQUsi](iç , 
de croire que nous nQVifi ^jp^eyQRS tiivÛQW^ , ROUS 
ne saurions mieux faire. 

A BfOïfSIEUK DE CORBUSTELLI. 

Jç,, demeure, d'accord avec vous » Monsieur , 

qq^ gVielq^ coqiipissance qu'on ait de la cour , 

p9W'0i^%4Wpq (^ SQÎJt.absejnt , pr^est désorienté 

.qj¥w4l|OH,5MTiet«»r»Ç;;.i»WS ceJ^ n'embarrasse 

^jWvfffVX^iquiuXful^t s'y rétaJblir pour long- 

.tjBfap^,ifiWr. quw4ïPu,ny a aff^r^que pour trois 

.sfiiA^i3^>)Hii^i) ^ip^^<,t oçiçpmç npioi, on n'en craint 

^(M^ l^£ri^9H?pt&tÇb^^^;nient8 ^au contraire c'est 

mon comptfty(Qar aprè^quec^tte cour aura passé 

IW rf»(»tp*. llw j ifoyflRç^ .; iQu^'elle . aura, été capri- 

,flieijip€(,.x#Hpejii^;^VS€i,> ingrate y^ je trouverai 

^ïÇyiôlflWvWiPW^^^t pu, ^Ueii sera douce, juste et re- 

.^aç^s^aPtoHi^t a^ani(\.fajit meS;ai]faire$ dans ce 

.i^ipf^lj|, -iWr.ne m'y^rTattrapeya plus. 

^rfrJWJU'jlM?Or^^i^:.40 savoir bomment le P. La 
R«id>^pi»o4ftej cca:iitre lesi fausses nîertus.': je n'en 
trouve pre^t^ ppîiit d'dutres dans Le ]lH)nde. 

' 11 ert (juestion ici <)§ Je^ de L^ Itpche» ors^torien , doqt pn a 
six Tofiiines 4^ serinonè' et deux volun^es ()e panégyriques fsti- 
més. Il'Ae fiint pas le ecnfondre aveo Henri de La Roche, célèbre 
prédicateur de. la religion . réformée , contemporain du premier , 
dont on a aussi un volume de sermons. G. D, S. G» 

VIII. i8 . 
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Pour moi , je ne sais si j'ai des vertus , mais je 
sais bien que je n'ai rien de faux dans le cœur, 
non plus que dans l'esprit. 
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P£ MADAME DE SÉVIGITÉ A MADAME DE GRIGlTAIf. 

t 

A Nevers, samedi ao septembre 1687, 
à six heures dn soir. 

J'ai reçu votre lettre à la Charité; vous avez 
mal jugé de nos gîtes : nous ne savons ce que 
c'est que Pont-Agasson , nous vînmes à Milly. 
Vous devez encore faire des excuses au temps 
que vous avez accusé de trahison : jamais, je dis 
jamais 9 il n'en fut un plus parfait, plus solide et 
plus sincère, car les brouillards du matin ne 
nous ont pas même laissées dans l'incertitude 
pour les chemins ; c'est une chose extraordinaire 
que leur beauté : on n'arrête pas un seul moment, 
ce sont des mails et des promenades partout, 
tout:^ les montagnes aplanies, la rue d'enfer, un 
chemin de paradis; mais non, car on dit que le 
chemin en est étroit et laborieux, et celui-ci est 
large, agréable et délicieux. Les intendants ont 
fait des merveilles, et nous n'avons cessé de leur 
donner des louanges. Si jamais j'allois à Lyon, 
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Dieu me préserve d'une autre route. Nous voici 
à Nevers ; nous pensions aller demain à Moulins; 
mais une madame Ferret, que nous connoissons^ 
vient d'envoyer à madame de Chaulnes celui qui 
nous logera, pour accourcir notre voyage de 
deux jours : puisqu'au lieu d'aller à Moulins , et 
puis à Bourbon , nous allons demain droit à 
Bourbon, nous n'avons que dix lieues à faire, et 
voyez quelle avance; cela me plaît tellement, 
qu'outré l'attachement que j'ai de bonne foi pour 
madame de Chaulnes, qui n'auroit pas fait ce 
voyage sans moi, et la commodité infinie pour 
le petit bateau d'être attaché au grand, la certi- 
tudedene pas perdre un moment , de vous voir re- 
venir au-devant de nous , me fait préférer pour 
celte fois les eaux de Bourbon à celles de Vichi : 
je vous remercie mille fois de vos soins et de vos 
bons avis ; l'eau de Bourbon ressemble tout-à- 
fait, quoi que l'on dise, à celle de Vichi : je suis 
toute portée pour la douche ; il y a vingt-deux 
Ueùes d'ici à Vichi , je coucherai demain à Boiu*- 
bon : tout contribue à me faire prendre ce parti; 
si vous étiez ici , vous me diri^ : Allez à Bourbon^ 
la Providence le veut. J'y vais donc avec plaisir , 
et même avec confiance : si favois consulté M. Fa- 

■ * f « . 

gon, il m'y auroit envoyée, et m'y voilà : rien 
n'est égal aux soins de ixiadame la duchesse de 
Chaulnes pour moi ; elle ne me dit rien , mais je 

18. 
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vois la joie qu'elle a que nous soyons ensemble. 
Je ne suis pas surprise que Savigny ' vous ait 
paru beau 9 c'est une situation admirable. S*il y 
a de vos lettres à Moulins, elles viendront k 
Bourbon. Je suis impatiente de savoir des nou- 
velles de la santé du roi, de celle de M. de Gri- 
gnan , de ses affaires , des vôtres : rien ne peut 
me détourner de ces pensées. Je souhaite que 
vous ayez mandé à mon fils la route de M. de 
Chaulnes, afin qu'il aille au-devant de lui à Fou- 
gères. Mandez , je vous prie , de mes nouvelles à 
M. et à Madame de Coulanges; je ne puis douter 
de l'intérêt qu'ils y prennent, Adieu , ma très- 
aimable , je suis toute pleine et tout occupée de 
votre amitié et de Tattention que vous avez à 
ma santé. 



>•••••••■•< 
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PE MADAME DE séviGUTO^ A MADAME DE GRIGlfAlf. 

A Bonrbon, lundi a 3 septembre 1687. 

Nous arrivâmes hier au soir ici de Nevers, 
d'où je voiisavois écrit. Il est vrai que nous vînmes 
hier en un jour, comme on nous Tavoit promis; 

^ Terre à quatre lieues de Paris y qui appartenoit alors a M. le 
marquis de Vins^ et qui a depuis appartenu au comte de Luc. 

2>.P. 
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mais quel jour! quelles dix lieues! nous mar- 
châmes depuis la pointe du jour jusqu'à la nuit 
fermée, sans arrêter que deux heures justes pour 
diner; une pluie continuelle , des chemins en- 
diablés , toujours à pied , de peur de verser dans 
des ornières efîroyables ; ce sont quatorze heues 
toutes des plus longues ; et tout cela ensuite de 
cinq journées délicieuses , éclairées du soleil , 
dans un pays et des chemins faits exprès; je crois 
être dans un autre climat, ui^ pays bas et cou- 
vert comme la Bretagne , enfin une sombre foret 
où le soleil ne luit que rarement. Nous y fûmes 
reçues par cette madame Ferret de Bretagne : 
nous sommes logées où étoient madame de Mon- 
tespan, madame d'Usez, madame de Lduvpis. 
Nous avons bien dormi , nous avons vu les puits 
bouillants ^ , nous avons été à la messe aux Ca- 
pucins, nous avons reçu les compliments de 
madame de Fourci , de madame de Nangis ^ , de 
mademoiselle d'Àrmentières ^ : mais nous avons 

* Puits bouillants dans la lettre originale , et petits Brouillards 
flans Fédition de 1764. Les deux derniers éditeurs suivent le 
t^Kte* On disoit et on dit encore l'un et l'autre pour exprimer leà 
miasmes délétères qui s^exhalent des sources minérales de Bour- 
bon-1'Arcliambaud. Ces sources sont si chaudes , qu'on n'y peut 
tenir la main , et cependant les œufs n'y cuisent point. G. Z>. S, G, 

* Fille de Louis d'Alvigny de Rocliefort , maréchal de France 
en 1676. 

^Henriette de Conflans. (f^ojrez notre tome II, page 43oy 
note I.) 
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un médecin qui me plaît ; c'est Amiot , qui coo- 
noît et estime AUiot ' , et qui est adorateur de 
notre bon homme Jacob ; il a été six mois 
avec lui à l'hôtel de Sully, pendant que M. de 
Sully se mouroit. Madame de Vemeuil m'avoit 
fort priée de le prendre, je Tavois oublié; pa^ 
lez-en , ma bonne , si vous voulez , à madame de 
Sully et à M. de Coulanges ; c'est son intime , il 
traitoit madame de Louvois : c'est un homme 
raisonnablement ennemi de la saignée, et qui 
approuve les capucins; il m'assure que tous mes 
petits maux viennent de la rate , et que les eaux 
de Bourbon y sont spécifiques : il aime fort Vichî; 
mais il est persuadé que celles-ci me feront pour 
le moins autant de bien : quant à la douche , il 
me la fera donner si délicatement , qu'il ne veut 
point du tout me la donner. Il dit qu'il feroit 
convenir M. Alliot que le remède est trop vio- 
lent, et plutôt capable d'alarmer les nerfs que 
de les guérir; qu'en purgeant les humeurs et re- 
cevant les sueurs que les eaux et les bains chauds 
me donneront , il prétend suffire à tout ; il parle 
de bon sens, et me conduira avec une attention 
extrême; il vous mandera ses raisons, et vous 
rendra compte de tout. Parlez-en à Rodon ; c'est 
un homme qui va s'établir à Paris, qui n'a pas 

' Madame de Sévîgné avoit consulté le médecin Alliot , à Pa- 
ris , et le docteur Amiot la conduisait à Bourbon. D. P, 
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envie d'y porter des reproches de ce pays-ci. Le 
mal de madame de Chaulnes n'est pas à négliger ; 
ces eaux y >sont bonnes ; madame de Nangis a de 
ces sortes de coliques jusqu'à s'en évanouir. Nous 
sommes logées commodément ^ et l'une près de 
l'autre : mais on peut dire en gros de ce lieu, 

QvL*ii n^eut jamais du ciel un regard amoureux '. 

La Providence m'y a conduite par la main , 
en tournant les volontés , et faisant des liaisons 
comme çUe a fait. Je vous consulte toujours in- 
térieurement, et il me semble qtie vous me dites : 
Oui , ma bonne, c'est ainsi qu'il faut faire, vous 
ne sauriez vous conduire autrement. 

Ah ! mon Dieu , que je suis lasse de parler de 
moi! mais vous le voulez; Dieu merci, je m'en 
vais parler de vous; je reçois votre lettre du 
jeudi 18. Je vois, ma chère bonne, que vous 
allez à Versailles : je vois le sujet qui arrête M. de 
Grignan, et dans quelle conjoncture. Vous croyez 
bien que je ne suis pas assez ridiculement occu- 
pée de moi-même pour ne pas penser quasi con- 
tinuellement à vous et à tout ce qui a rapport à 
vous : c'est une pensée habituelle ; et vous au- 
riez peine à me trouver un moment sans ce fond , 
qui est dans mon cœtu* ; mais comme il y a beau- 
coup à penser, je pense beaucoup aussi , mais. 

^ Vers du Temple de la Mort, par Philippe Habert. 
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pat riiaîheùr bien inutilement ; et coiUttie il li'est 
pas à propos d'écrite ce qu'on pense , je ne vôtïs 
en dirai rien, ma bonne. Je votidrois bîeii savoir 
côttirîie se porté M. de Grignan, M. le chevalier, 
et cônlTli'é volis iêtes vôus^ttoétne : je suis effrayée 
de là fièVrë; je croîs <^e le quinqtiîfia ôtera 
bientôt celle du roi, nous en prions Dieu. Je 
vous remercie de votre sel végétal , je m'en ser- 
virai ; vous êtes trop bonne et trop appliquée à 
votre pauvre maman ; elles ne sont point accou- 
tumées , les mamans , à ces aimables douceurs. 
Je doute aussi que jamais on ait aimé sa fille de 
la manière dont je vous aime : quoi qu'il en 
soit , vous me rendez trop heureuse , et je dois 
bien souffrir tous les malheurs qui sont attachés 
à ces sortes de tendresses si sensibles. 

Madame la duchesse de Chaulnes ^ des soins 
de moi dont vous seriez Surprise : elle vous fiait 
mille amitiés , et vous nomme à tout moment ; 
la belle comtesse se trouve naturellement dans 
ce qu'elle me dit , soit en promettant , en espé- 
rant , en menaçant ; enfin , ce nomf est toujours 
avec nous. M. de Chaulnes m'écrit vos chagrins 
sur les nuages qui vous paroissoient le lendemain 
de notre départ , il a besoin lui-même que le 
temps s'éclaircisse. S'il faisoit fort beau et que 
monsieur, le chevalier, toujours trop obligeant, 
voulût donner Un cîhêval à M. du Plessis pour 
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aller un moment à Livry , voir cx»nme se fait une 
réparation qui doit être faite , il me semble , ma 
bonne , que cela seroit assez bien , à moins que 
vous n'y alliez bientôt voiis^néme. Adieu , obère 
bonne, je vous recommande toutes mes pauvres 
petites ttBaires. Je suis inquiète des fièvres que 
je crains que vous ne preniez à Versailles ; on 
mande ici que tout en est plein. Dieu vous con- 
serve , ma chère bonne ! j'embrasse le marquis 
^de Grignan); un souvenir à M. et à madame 
de Côulânges; s'ils ont envie de savoir de mes 
nouvelles , ils n'ignorent pas où il faut en de- 
mander. Je sais que madame de Coulanges va 
s'établir à Brevaiines , quel plaisir d'être à 
la campagne! j'en aurai grand besoin au sortir 
dlci. 

M. Jacques est ici tout transporté de l'amour 
de Grignan, sa fille est encore à Paris logée chez 
lui ; je vous en donne avis , et en lave mes mains. 
Envoyez , ma bonne , ces petits billets à la poste 
de Bretagne. Bonjour , cher Corbinelli. Mon petit 
train est à vos pieds; n'est-il pas trop plaisant? 
je vous jure que nous sommes ravis de le tenir. 
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LETTRE CMXCVIII. 

DE MONSIEUR DE GORBIIfELLI AU COMTE DE BUSST. 

A Paris, ce 14 septemlire 1687. 

Toutes'vos réflexions sur les vicissitudes de la 
cour ', Monsieur, sont très-judicieuses, et comme 
l'espérance anime ceux qui la composeii^t , on ne 
peut manquer d'y venir avec confiance , quand- 
on considère les changements qui y arrivent tou^ 
les jours. Je ne doute pas qu'il ne s'en fasse quel— ' 
qu'un en votre faveur , quand je songe à la justice 
qu'il y auroit de vous donner , depuis tant d'an — 
nées, des restesd'appointements qui raccommode- 
roient le méchant état de vos affaires. Le ror^ 
donna , il y a quelque temps , deux cent mille- 
francs au contrôleur général^ pour achever de 
payer la charge de président à mortier; c'est une 
pure gratification : jugez ce que fera Sa Majesté 
quand ce même contrôleur général lui représentera 
que vous recevrez l'acquit d'une dette comme un 
grand bienfait. Que si tout cela n'aboutissoit à 
rien, nous dirons que Dieu, qui donne et qui 
ôte tout avec justice , parce que tout lui appar- 

' Voyez la lettre de BuBsy , 1 3 du mois courant. 

* Claude le Pelletier, frère de Michel le Pelletier de Souâ. 
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tient uniquemeut, aura voulu vous priver d'un 
bien qui n'étoit votre propre que très-impropre- 
ment. Venez donc, Monsieur, nous moraliserons 
sur toutes sortes de sujets. Je me suis jeté dans 
la politique , je repasse des fragments d'histoire , 
et de tout ce que je lis je me forme Tidée d'Ho- 
race, et je dis comme lui : 

Délirant reges , plectuntur Aciùçi, 

Si [cette règle a une exception , comme il n'y 
en a point de générale , c'est à l'égard du roi , le 
modèle de ceux qui viendront, quoiqu'il n'en 
ait eu aucun parmi ceux qui sont passés. Adieu , 
Monsieur; mes compliments à la divine marquise 
{madame de Coligny) , que j'honore parfeitement. 
Madame de Se vigne est allée/ à Bourbon. 



LETTRE CMXCIX. 

DE MADAME DE SÉVIGNÉ A MADAME DE GRIGNAN. 

A Bourbon , jeudi 2 5 septembre 1687. 

J'ai reçu votre lettre du lundi 22; elle m'a 
donné un grand soulagement, ma très-chère, 
en m'apprenant les bonnes <et sages résolutions 
que vous avez prises pour cet hiver. Je comprends 
aisément que vous n'y manquerez pas d'affaires , 
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voas y aurez un bon solliciteur , et un bote 
bien agréable; je crains bien qu'il ne m'efface : 
c est justement le contraire de ce que vous aviez 
l'hiver passé ; il seroit difficile d'en soutenir sou- 
vent le poids ; si vous pouviez le faire, ce seroit 
un grand plaisir. Mais je ne sais comme on peut 
inhumainement peser sur les gens qu'on doit 
aimer ; je voudrois bien qu'il dépendît de moi de 
donner un meilleur exemple; si jamais je le puis, 
je vous' assure que je n'y manquerai pas. Je vois 
bien les honnêtetés de Sa Majesté, mais je vou- 
drois avoir appris autre chose* : Dieu est le 
maître : vous m'avez fermé la bouche sur la 
plainte, en me faisant souvenir de qui on se 
plaint. Le quinquina a fait, à l'égard du roi, 
ses miracles ordinaires. Madame la maréchale de 
Rochefort mande à madame de Nangis la ma- 
ladie de M. le duc de Bourgogne, dont elle pa- 
raît extrêmement inquiète. 

Vous voulez savoir de mes nouvelles : elles sont 
tout-à-fait bonnes. Il y a deux jours que je prends 
des eaux , elles sont douces et gracieuses et fon- 
dantes ; elles ne pèsent point : j'en fus étonnée 
et gonflée le premier jour ; mais aujourd'hui je 
suis gaillarde; on les rend de tous les côtés, 
point d'assoupissement , point de vapeurs : si je 

' Il fut accordé à M. de Gri^an une gratification. ( f^oir la 
lettre du 26 novembre 16849 et la note.) 
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continue à m'en trouver si bien , je ne me ser- 
virai point de celles de Vîchi , que Ton fait venir 
ici en un jour ; jamais union ne fut si parfaite 
entre deux rivales. On les fait réchauffer dans 
le puits le plus bouillant de ceux qui sont ici , 
on les fait boire comme les autres ; celles-ci re- 
çoivent celles-là dans leur ^ein ; c'est ôela qui 
s^appelle précisément le même degré de chaleur, 
car les bouteilles y sont comme dans leur propre 
maison. Tétois dégoûtée du réchauffement de 
Paris avec de méchants fagots froids ; mais la 
chaleur d'ici me plaît infiniment, et l'on y fait 
la vie des eaux , qui est tout uniforme et tout 
appliquée à la santé. Nous sommes les plus saines, 
madame de Chaulnes et moi ; madame de Nangis 
fait mourir de pitié de ses coliques d'estomac dont 
elle |tombe en convulsions; mademoiselle d'Ar- 
mentières dans une langueur qui paroît à son 
dernier période ; madame de Fourci , revenant 
de Vichi , et disant qu'elle vient achever de se 
guérir à Bourbon ; et cette guérison , c'est qu'elle 
dort ou veut dormir trois heures après son dîner, 
et que , pendant ce temps , ses j.ambes sont de 
laine ; elle ne se soutient que vers les quatre 
heures, et c'est tous les jours à recommencer, et 
elle est si contente, qu'elle en fajlt pitié. Le frère 
de votre Berthelot est dans un état déplorable, 
un reste affreux d'apoplexie ; ce qu'il y a de plus 
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de Bourgogne. M. le chevalier me bit us^ p^ne 
et une pitié que je ne puis pas vous r^préSQu^^. 
Il y a ici des gens estropiés et à demi-morts, qui 
cherchent du secours dans la chalem* howllaot^ 
de ces puits ; les uns sont contents , les autres non ; 
une infinité de restes ou de menaces d'apoplexie* 
c'est ce qui tue. J'ai envoyé quérir des eaux à 
Yichi , comme M. Fagon fit pour sa femme , et 
bien d'autres tous les jours : elles sont réchauffées 
d'une manière qui me plaît, et du mémegoût^et 
quasi de la même force qu'à Vichi; elles font leur 
effet, et je l'ai ^enti ce matin avec plaisûp* f en 
prendrai huit jours, comme le veut Alliot, çtQ^ 
serai point douchée , comme le veut M. Amiçt;; 
le voilà qui vous en dit ses raisons. Quand vous 
aurez lu tout ce grimoire , vous n'en verrej^ pas 
d'avantage ; çnvoy ez-le , si vous voulez , à M. AlUot. 
Cependant j'irai mon traiq ; je retomberai dan^Jes 
eaux de Bourbon samedi, je prendrai des bains 
délicieux ; et , ui) peu avant que l'heure finisse , 
Amiot prétend y mettre un pet; d'eau c^ude, 
qui fera sans violence la sueur que pouç vom}o|is. 
Je crois qu'il est difficile ^e contester ^qir ^n 
pallier un homme qui a tous les juur^ des e;¥pé- 
riences ; répondez seulement un mot de confi^ce 
et d'honnêteté pour lui, et ne vous mettes en 
peine de rien di^ tput : ma très-chère bonne , 
ôtez tout cela de votre esprit ; ,yQUS m^ revçrrez 
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dans peu de jours en parfaite santé ; je n'ai pas eu 
]a moindre incommodité depuis que je suis partie. 
Je remercie Dieu de votre bonne santé ; je le prie 
de vous conserver , et M. de Grignan , que j'em- 
brasse tendrement, et qu'il donne une dose de 
patience au-delà de l'ordinaire à ce pauvre che- 
valier. Il est bien tiécessaire que vous en trouviez 
aussi, ma pauvre bonne, pour soutenir tout ce 
qui vous arrive sans aucun secours , après tant 
de justes espérances. Si on osoit penser ici , on 
seroit accablé de cette pensée, mais on la rejette , 
et on est précisément comme un automate. Notre 
charrette mal graissée reçoit et fait des visites; 
nous allons par les rues ; mais nous nous gardons 
bien d'avoir une ame , cela nous importuneroit 
trop pendant nos remèdes; nous retrouverons 
nos âmes à Paris. J'embrasse la chère Martillac; 
j'ai bien soupiré de ne point aller à Vichi, et de 
ne point voir M. Ferrand , mais il étoit impos- 
sible; et je ne sais même comme j'aurais pu faire 
avec mon équipage , car les chemins sont devenus 
étranges de Moulins à Vichi; c'est vers Varennes; 
elle saura bien ce que je veux dire; Dieu fait tout 
pour le mieux. Nous attendons pourtant ]VL de 
Sainte-Maure et M. Mansart ; la plupart prennent 
la litière. Vous entretenez si bien tout le com- 
merce de mes amies, que je n'ai qu'à vous prier 
àt continuer, et d'aimer aussi le bon CorbineUi 
VIII. 19 
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coinme je I*aime: je lui souhaite ce bonheur, 
comme ce que j'imagine de meilleur pour lui. 
Adieu , aimable et chère fille , je vous assure que 
TOUS m'aimesï trop. Voilà madame la duchesse de 
Ghaulnes qui entre , qui me gronde ^ sans savoir 
^ bonnement pourquoi , et qui embrasse la belle 
comtesse. Tout Bourbon écrit présentement , de- 
main matin tout Bourbon fait autre chose , c'est 
un couvent. Hélas ! du serin , bon dieu ! où le 
pourrions nous prendre ? Il faudroit qu'il y eût 
de l'air: point de sauces, point de ragoûts ; j'es- 
père bien cet hiver jeter un peu le froc aux orties 
dans notre jolie auberge. 
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DE MADAME D£ siviGNIÊ A MADAME DE GEIGlTAlf . 

A Bourbon, mardi 'j octobre 1687. 

Vous vous avisez de me gronder, au lieu d'en- 
trer dans le plaisir de savoir que je me porte 
mieux que je n'ai j'amais fait, et que j'ai été trop 
heureuse de m'épargner la peine d'aller à Vichi^ 
puisque j'en ai fait venir les eaux qui m'ont pur- 
gée autant que je puis l'être; car il s'en Ëiutbieii 
qiie je n'aie le méine besoin que j'avois il y adix 
ibiflr dé cette lessive; il j a tout à dire. AL.M2aL- 
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« 

sart est ici; il ne respire que de se restaurer des 
extrêmes évacuations de Vichi ; tous ceux qui en 
sont revenus tiennent le même langage. Il M 
vrai que pendant huit jours que j'ai pris ici WL 
eaux de Vichi, elles m'ont très-bien fait, mais 
j'ai pris ensuite cielles de Bourbon pour m'adôu- 
cir et me consoler. C'est une opinion toute 
commune, que celles-ci, quand on n'a point 
beaucoup d'humeurs , sont douces et fondantes 
et consolantes^ et qu'elles se distribuent dans 
toutes les parties avec une onctioii admirable. 
Quant au pays , je ne comparerai jamais le plus 
beau et le plus charmant du monde avec le plus 
vilain et le plus étouffé. J'ai donc pris huit jours 
de Vichi et huit jours de Bourbon ; j'ai pris dans 
l'intervalle de la poudre de M. de Lorme , qui 
m'a fait des merveilles; je n'ai point eu la 
moindre vapeur; j'ai un très-bon visage : j'ai 
pris en arrivant une médecine ordinaire, j'en 
prendrai encore une en partant : les eaux me 
puisent tous les jours sans violence, et les bains 
que je prends sont doux et tempérés. Si la douche 
m'étoit nécessaire, Amiot ne Tépargneroit pas. 
Vous grondez encore de ce que j'écris; hélas! 
ce m'est un plaisir, et j'aurais mille fois plus de 
peine à m'en passer : tout ce qui est ici écrit 
autant que moi. J'écris quatre lignes à madame 
de La Fayette ; appelez-vous cela écrire ? 

ï9- 
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Nous avons ici un temps parfait. Je suis trans- 
portée de joie que la santé de M. le chevalier 
lui permette d'aller acheyer nos tristes adieux 
àf Livry : voilà tout ce que je souhaitois , ou de 
vous y trouver établie, ou en état dy pouvoir 
aller. Nous arriverons à Paris le 19, selon notre 
arrangement; j'y veux embrasser madame dé 
Là Fayette et madame de Lavardin, et puis aller 
avec ma chère fille, à Livry, respirer, me pro- 
mener en toiig, faire un peu d'exercice : c'est là 
ce qui me fera valoir et profiter tous mes re- 
mèdes; tout autre vie me ferait beaucoup de 
mal. Si vous revenez à Paris, ma très-chère, 
pour me recevoir, vous pouvez penser que j'en 
serai ravie ; mais évitez la fatigue de venir loin 
au-devant de nous ; il s'agit seulement de se re- 
trouver pour passer ensemble tout le temps 
qu'il plaira à Dieu. Je n'ose appuyer sur les 
arrangements qui me plaisent , de peur que la 
Providence ne soit pas du même avis. Il semble 
cependant qu'il y a des choses qui tout natu- 
rellement doivent aller leur chemin. J'espère que 
mon ami CorbineUi viendra nous voir à Livry; 
nous jouirons de ces derniers moments, jusqu'à 
ce qu'on nous en chasse par les épaules ^ Croyez- 

* L*abbaye de Livry étoit vacante depuis le 2 3 août 1687, 
par la mort de l'abbé de Coulanges , oncle de madame de Sévi- 
gné. D. P. 
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vous que je sois fatiguée de vous avoir écrit ? 
Au contraire, j'en suis soulagée, j'en suis char- 
mée. Je vous demande bien des amitiés pour 
M. le chevalier ; plût à Dieu qu'il se portât aussi 
bien que moi ! Madame de Chaulnes prend ses 
mesures dès ici pour s'en aller à Chaulnes, trois 
jours après son arrivée; c'est un besoin qu'ins- 
pire la vie qu'on fait ici , chacun veut s'en re- 
poser à la campagne. Madame de Nangis est 
allée à un château de son mari, à neuf lieues 
d'ici. 

Vous parlez des baiiis de Vichi; ce n'est rien, 
il n'y en a point; ceux-ci sont admirables, et pour 
les néphrétiques, et pour mille autres maux. 
Je suis parfaitement contente de mon voyage , 
il m'a fait connoître le fond de mon sac; on 
trouve ici que mes craintes ont surpassé de 
beaucoup les petits maux que j'ai eus. Si vous 
m'aimez, et que les soins qu'on a de moi vous 
fassent plaisir, que ne devez-vous point à. cette 
bonne duchesse de Chaulnes! 



I. 
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LETTRE MIL 

P£ MADAME DE SÉVIGIii A MADAME DE GRIGJNTAH, 

A Bourbon^ jeudi 9 octobre 1687. 

Vous étiez de bien mauvaise humeur coutte 
moi, ma fille, quand vous m'avez écrit; je sais 
de quel fonds cela vient, et vous pouvez penser 
si je Taime : mais l'injustice de votre improba- 
tion me donne du chagrin à mon tour. Vous ne 
cessez point , ni madame de La Fayette , de me 
blâmer de n'avoir pas quitté madame de Chaulnes 
à Nevers: premièrement, il n'a pas tenu à elle; 
mais je ne fis jamais mieux de ne le point vou- 
loir. Les eaux de Vichi ne sont plus pour moi ' 
aussi nécessaires qu'elles m'ont été : j'en ai fait 
tout l'usage que je pouvois désirer, en les faisant 
venir, et en les tempérant par celles-ci : elles 
m'ont purgée autant qu'il le falloit , et celles de 
Bourbon, douces et fondantes, ont achevé un 
véritable état de perfection. J'ai pris du crocus, 
parce que je sais que quand il ne trouve guère 
d'humeurs , il ne fait point de mal à son hôte ; 
c'est le bon pain , comme disoit de Lorme. Il 
ne m'a point fait vomir , et m'a purgée dpuce- 
^îent; c'est à cause que je ne suis point accablé^ 
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d'humeurs, qu'on ne m'a point donné d'émé- 
tique. Je suis dans les bains balsamiques et eharr 
mants; je bois le matin, je n'ai aucune sorte 
d'incommodité; j'ai fait tous ces remèdes avec 
une règle et une mesure dont j'eusse été inca- 
pable, sans madame de Chaulnes. Elle ne soqg^ 
point à rien précipiter : nous partons lundi, 
après trois semaines et un jour de séjour, seize 
jours de boisson , neuf bains , trois médecines , 
deux jours de repos ; rien ne peut être mieux 
compassé que tout cela : elle a une attention 
pour moi pareille à la Vôtre ; elle ne mérite que 
des remercîments , et vous la regardez comme 
ayant troublé et dérangé tous mes remèdes. Au 
nom de Dieu , ma fille , changez de sentiments , 
si vous êtes juste et si vous m'aimez; et faites 
' qu'à Essonne , si vous y voulez venir, ce ne soit 
que joie de nous voir en parfaite santé , et que 
reconnaissance en particulier pour cette bonne 
duchesse. Nous n'allons même qu'en deux jours 
d'ici à Nevers, pour ne pas nous fatiguer; mer^ 
credi nous partons de Nevers , et le cinquième 
jour, qui sera le dimanche 19, nous dînerons à 
Essonne et coucherons à Paris. La fatigue et 
l'embarras me font peine pour vous; mais sans 
cela, vous pouvez juger si nous vous donnerons 
de bon cœur à dîner à Essonne. Amiot vous écrit : 
outre qu'il est fort bon médecin , il y a ici un petit 
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apothicaire qui est la capacité , là sagesse et Fex- 
périence même. Ils disent tous deux, point de 
douche ; ils croiroient faire un attentat d'attaquer 
^t de mettre en alarme une santé comme k 
mienne; ilscrcÂroient aviser les nerfsd'un désordre 
à quoi ils ne pensent pas; en un mot, ils sont d'une 
prudence et d'une conduite qui attire la con- 
fiance, par être les premiers à improuver leurs 
iremèdes, quand ils ne conviennent pas. Yoos 
jdites que j'écris à tout le monde; je n'écris qu'à 
vous, ma chère bonne; car je n'appellerai point 
écrire , deux billets à madame de La Fayette, 
et quatre Ugnes en réponse à madame de G>u* 
langes. Il faut à cette heure parler du beau 
temps; il est enchanté, c'est encore vous qui 
l'avez fait de vos propres mains ; il fait un chaud 
qui fait croire que nous sommes au cœur de* 
l'été : ces beaux jours vous feront aimer notre 
pauvre Livry; j'espère que vous y êtes; cette 
pensée me fait plaisir. Si vous vouliez m'y at* 
tendre, et m'envoyer seulement votre carrosse, 
j'irois dans un moment vous y trouver. Si vous 
vouliez venir me prendre à Paris , voilà encore 
un autre parti ; vous pourriez aussi ne venir 
qu'entre Paris et Essonne ; enfin , songez que 
tout ce qui vous fatigue le moins me consoleroit 
de ne pas vous embrasser sitôt : mais , si abso- 
luinent vous voulez pousser jusqu'à Essonne , 
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épargnez'vous au moius de faire quatorze lieues 
en un jour; allez coucher le samedi à Savigny, 
et le dimanche, sans vous presser, venez dîner 
avec nous à Essonne. Madame de Chaulnes me 
prie de vous faire mille compliments ; ce sont des 
véritables amitiés , puisqu'elle ne songe qu'à vous 
rendre im bon compte de ma pauvre personne. 
Naus avons eu mille relations de Bretagne , qui 
nous ont diverties : mais notre vrai plaisir , c'est 
de penser que nous partons lundi , après avoir 
observé toutes les longues et les brèves du céré- 
monial de Bourbon. 
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LETTHE MIIL 

DE MADAME BE SÉyiGJXÉ A MADAME DE GRIGNAW. 

A Milly, samedi au soir i8 octobre 1687. 

Je reçois votre lettre, je trouve partout des 
marques de votre souvenir et de votre amitié. Je 
vous ai écrit de la Maison-HoUge, à six lieues d'ici; 
vous aurez vu que je ne vous oubliois pas non 
plus , et que nous vous conseillons de ne point 
vous presser , et d'achever toutes vos affaires. Vous 
auriez eu peine d'engager madame de Chaulnes 
à passer par Fontainebleau ; outre que c'est le 
plus long de deux lieues, c'est qu'elle y a tant de 
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douzaine de bouteilles d'eau de thym , persuadé 
que vous prendrez volontiers ce soin pour Ta- 
mour de lui. La Payeur fera bien ce bel ouvrage 
et l'argent ne tient à rien , ou tout au plus à la 
peine de m'envoyer le mémoire. 

Vous me demandez à quelle étude je m'oc- 
cupe : à quoi je réponds , qu'après avoir lu quel- 
que histoire et bien des livres de politique 
moderne, j'ai trouvé à m'occuper sur les propo- 
sitions de Molinos; et comme on m'a assuré 
qu'elles sont conformes aux sentiments de sainte 
Thérèse et d'autres mystiques, j'ai lu le Château 
de rame et ses autres ouvrages ; et en effet j'ai 
rencontré presque toute la doctrine de ce Cj3m* 
dammé. Je lirai dans peu le Chrétien intérieur^ 
par un solitaire , fait, imprimé par Bernières, 
trésorier de France à Caen. De vous dire à quoi 
la théologie mystique me peut être utile, je n'en 
sais rien ; mais enfin je défie tous les directeurs 
d'en savoir autant que moi seul , et de connoître 
les replis du cœur, par rapport à la sainteté 
chrétienne , aussi bien que moi : j'aimerois ce- 
pendant mieux étudier les fiefs avec vous, quoique 
vous autres commissaires ne rendiez vos ordon- 
nances que sur des principes bien douteux, et que 
vous présumiez toujours pour le fisc : il ny a 
point de terre sans seigneur^. En voilà un auquel 

' Cest le chancelier de Prat qi^i a Introduit cette odieose 
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on oppose qu'il n'y a aucune servitude sans titre; 
c'est au demandeur à prouver tout cela : est-il 
vi'ai ou faux! comme il vous plaira, commissaires 
fieffés. 

Oui, M. de Vardes m'a conté ce qu'il avoit fait 
pour vous, ou pour mieux dire pour lui-même, 
étant certain qu'un homme qui^agit pour vous , 
a le plus clair du profit. La cour nous l'entraîne, 
ily fait un très-bon personnage : c'est un courtisan 
libre que le maître traite bien, à qui il parle 
toujours, et tout cela sans désir et sans préten- 
tion. Adieu, je fais ce que je puis pour empêcher 
madame de Sévigné de vous écrire; mais hélas! 
mes efforts sont superflus. Je vous prie de me 
mander s'il faut prononcer la lettre r finale d'un 
mot , avant ceux qui commencent par une con- 
sonne , comme avant ceux qui commencent par 
une voyelle , comme en ce vers : 

Que quand il faut aimer , mais aimer autrement. 

on se divise fort ici sur cette question. Adieu , 
mon cher scélérat^ je ne vous oublierai qu'après 

maxime dans la police des fiefs , digne de l'oligarchie où était arri- 
vée l'aristocratie corrompue, après avoir réduit les peuples au der- 
nier degré d'abjection , état de choses dont la durée ne s'étend 
jamais au-delà du terme de l'absurde, et qui s'éteint avec fracas 
k chaque progrès de la civilisation , au grand déplaisir d'un petit 
nombre qui mécbnnoît le droit de tous pour accaparer toutes les 
jouissances du bonheur général. G, D, 5. G. 
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capable de vous humilier par sa réflection , et 
que je suis toujours pour vous tout ce que j'ai 
été et serai toute ma vie. 



LETTRE MV. 

DU COMTE DE BCSSY A MADAME DE SÉVIGITlê. 

A Chaseuy ce B noyembre 1687. 

Je suis fort en peine de vous , ma chère cou- 
sine, depuis que notre ami' m'eut mandé que 
vous étiez allée à Bourbon. Je vous aurois plus 
tôt témioigné mon inquiétude , si je n'avois été 
dans le dessein d'aller à Fontainebleau, et de là 
à Paris, seulement pour vous voir. Cependant 
un grand rhume a rompu mon voyage; car, 
encore que j'en sois presque guéri, nous ne 
sommes pas dans une saison propre à voyager au 
sortir d'un rhume considérable. C'est ce qui m'o- 
blige de vous supplier de m'apprendre de vos 
nouvelles. Si votre mal étoit encore un rhumatisme 
sur cette main droite qui fut attaquée il y a huit 
ou dix ans , priez notre ami de m'informer de 
Tétat où vous êtes. Je vous aimai toute ma vie , 
ma chère cousine, et nos petites brouilleriesmême 
n'ont pas été une marque que vous me fussiez 

, . :KQjrei ci*des8ii&» Jettre de GorhineUly ^4 ^ptèmbre. ' 
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indifférente: mais je ne vous ai jamais tant estimée 
ni tant aimée que je fais aujourd'hui. Ce qui me 
le fait croire, c'est que je crains de vous perdre 
plus que je n'ai jamais fait. Que ferois-je au monde 
sans vous, ma pauvre chère cousine? Avec qui 
poiuTois-je rire ? Avec qui pourrois-je avoir de 
l'esprit ? En qui aurois-je une entière confiance 
d'être aimé ? A qui parlerois-je à cœur ouvert de 
toutes choses. Car la belle Madelonne, qui est de 
mes amies, n'est pourtant pas vous, et ne vous 
remplaceroit par sur mon sujet. Son mari et sa 
fiEunille remplissent tout son cœur et tout son 
esprit. Il ne me resteroit donc que votre nièce et 
notre ami; et bien loin de me consoler de vous 
ils m'en feroient ressouvenir et vous regretter 
davantage. Ayez soin de vous , ma chère cousine , 
et joignez à l'intérêt que vous y avez la consi- 
dération du repos de madame de Grignan , et de 
nous autres vos meilleurs amis. J'ai eu de la 
philosophie pour me passer des honneurs et des 
établissements que je croyois m'être dus ; mais 
je n'en ain:ois point pour me passer de vous ; il 
me faudroit du christianisme tout pur. 



VIII. lO 
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, , LETTRE MVI. 

DE MADAME DE SÉVIGI^JÉ AU COMTE DE BU6ST. 

A Paris, ce i3 novembre 1687. 

Je reçois présentement une lettre de vous, 
mon cher cousin , la plus aimable et la plus tendre 
qui fut jamais. Je n'ai jamais vu expliquer l'amitié 
si naturellement , et d'une manière si propre à 
persuader. Enfin , vous m'avez persuadée, et je 
crois que ma vie est nécessaire à la conservation 
de la vôtre. Je m'en vais vous en rendre compte 
pour vous rassurer et vous faire connoître l'état 
où je suis. 

Je reprends dès les der niers jours de la vie de 
mon cher oncle l'abbé, à qui, comme vous savez, 
j'avais des obligations infinies. Je lui devois la 
douceur et le repos de ma vie; c'est lui à qui 
vous devez^ la joie que j'apportois dans votre so- 
ciété ; sans lui, npus n'aurions jamais ri ensemble; 
vous lui devez toute ma gaieté , ma belle humeur, 
ma vivacité, Je don que j'avois de vous bien en- 
tendre , l'intelligence qui me faisoit comprendre 
ce que vous aviez dit, et deviner ce que vous 
alliez dire ; en un mot , le bon abbé , en me re- 
tirant des abymes où M. de Sévigné ra'avoit laissée , 
m'a rendue tellequej'étois, telle que vous m'avez 
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vue, et digne de votre estime et de votre amitié. 
Je tire le rideau sur vos tQtts, ils sont grands, 
mais il les faut oublier , et vous dire que j^ai vi- 
vement senti la perte de cette agréable source 
de tout le repos de ma vie. Il est .mort en sept 
jours, d'une fièvre continue , comme up jeune 
homme, avec des sentiments très-chrétiens , dont 
j'étois extrêment touchée ; car Dieu m'a donné 
un fonds de religion qui m'a fait regarder assez 
solidement cette dernière action de la vie. La 
sienne a duré quatre-vingts ans ; il a vécu avec 
honneur , il est mort chrétiennement : Dieu nous 
fasse la même grâce ! Ce fut à la fin d'août que 
je le pleurai amèrement. Je ne l'eusse jamais 
quitté s'il eût vécu autant que moi. Mais , voyant 
au quinzième ou seizième de septembre que je 
n'étois que trop libre , je me résolus d'aller à 
Vichi, pour guérir tout au moins mon imagina- 
tion sur des manières de convulsions à la main 
gaucbe, et des visions de vapeurs qui me fai- 
soient craindre l'apoplexie. Ce voyage proposé 
donna envie à madame la duchesse de Chaulnes 
de le faire aussi. Je me joignis à elle; et comme 
j'avois quelque envie de revenir à Bourbon , je 
ne la quittai point. Elle ne vouloit que Bourbon ; 
j'y fis venir des eaux de Vichi, qui, réchauffées 
dans les puits de Bourbon , sont admirables. J'en ai 
pris , et puis de celles de Bourbon : ce mélange 

20. 
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est fort bon. Ces deux rivales se sont raccom- 
modées ensemble, ce n'est plus quun coeur et 
quune ame : Vichi se repose dans le sein de 
Bourbon , et se chauffe au coin de son feu , c'est- 
à-dire dans les bouillonnements de ses fontaines. 
Je m'en suis fort bien trouvée, et quand j'ai 
proposé la douche , on m'a trouvée en si bonne 
santé qu'on me l'a refusée ; et l'on s'est moqué 
de mes craintes, on les a traitées de visions, et 
l'on ma renvoyée comme une personne en par- 
faite santé. On m'en a tellement assurée que je 
l'ai cru, et que je me regarde aujourd'hui sur ce 
pied-là. Ma fille en est ravie , qui m'aime comme 
vous savez. 

Voilà, mon cher cousin, où j'en suis. Votre 
santé dépendant de la mienne , en voilà une 
grande provision pour vous. Songez à vôtre 
rhiime, et comme cela, faites-moi bien porter. 
Il faut que nous allions ensemble , et que nous 
ne nous quittions point. Il y a trois semaines 
que je suis revenue de Bourbon ; notre jolie pe- 
tite abbaye n'étoit point encore donnée; nous*y 
avons été dDuze jours; enfin, on vient de la 
dojmer à l'ancien évéque de Nîmes, très-saint 
prélat ^ J'en sortis, il y a trois jours, tout affligée 
de. dire adieu pour jamais à cette aimable soU- 

* li'abbé Seguier , nommé abbé de Livry après la mort de l'abbé 
de Coulanges. G. D, S. G. 
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tude que j'ai tant aimée ; après avoir pleuré 
Tabbé, j'ai pleuré l'abbaye. Je sais que vous m'avez 
écrit pendant mon voyage de Bourbon; je ne 
me suis point amusée aujom*d'hui à vous répon- 
dre: je me suis laissée allerà la tentation de parler 
de moi à bride abattue , sans retenue et sans me- 
sure. Je vous en demande pardon , et je vous as- 
sure qu'une autre fois je ne me donnerai pas une 
pareille liberté ; car je sais , et c'est Salomon qui 
le dit : Que celui-là est haïssable qui parle tou- 
jours de /«/.Notre ami Corbinelli dit que, pour 
juger combien nous importunons en parlant de 
nous , il faut songer combien les autres nous 
importun^ent quand ils parlent d'eux. Cette règle 
est assez générale : mais je crois m'en pouvoir 
excepter aujourd'hui , car je serois fort aise que 
votre plume fut aussi inconsidérée que la mienne, 
et je sens que je serois ravie que vous me par- 
lassiez long-temps de vous. Voilà ce qui rii^a 
engagée dans ce terrible récit : et, dans cette con- 
fiance, je ne vous ferai point d'excuses , et je vous 
embrasse, mon cher cousin et la bette Coligny. Je 
rends mille grâces à madame de Bussy de sou 
compliment : on me tueroit plutôt que de me 
faire écrire davantage. 
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LETTRE M VIL 

DE MOI^SIEUR D£ GORBmBLLi AU PRÉSIOKNT SE 

MOULCEAU. 

Lundi 34 novembre 1687. 

Je vous eusse fait réponse , moB ataii , il y a 
trois ordinaires, sans que je voulais communi- 
quer à M. le premier président des comptes vo- 
tre lettre ; il était à la campagne , et ensuite à 
Versailles : enfin je lui ai dit vos intentions de 
lui faire présent de douze bouteilles de thym , de 
quoi il n'a pas été consentant d'abord; mais 
comme je lui ai représenté qu'il pourroit vous 
revaloir ce présent par un autre, lorsque je 
vous y aurois fait consentir, il m'a donné les 
mains et recevra la caisse, son valet-de-chambre 
s'étant. chargé de la lettre d'adresse pour cela. 
Je doute que la caisse soit arrivée ; quoi qu'il en 
soit, je serai votre second facteur sur cette af- 
faire quand elle sera consommée, et en atten- 
dant jirous prendrez possession de son amitié, 
comme lui de la vôtre. En outre , je lui ai dit 
que vous étiez des amis de monsieur son père, 
et l'un des meilleurs de M. de Vardes , ce qui 
vous fait encore un nouveau titre auprès de lui. 
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Il me mena à la réception d'un maître des 
comptes^ mon allié ^, et f en tendis attaquer et 
défendre la loi : Desidèrium meum rationibus 
tuis non congruit^ etc *. 11 s'agit du dépôt , et 
notre premier président argumente à merveille, 
je vous dis tout cela en passant , pour Vètis- faire 
souvenir que j'aime toujours passionnément la 
jurisprudence ; mais elle ne m'a point empêché 
de lire tous les ouvrages de sainte Thérèse, 
dans lesquels je crois avoir trouvé toutes lès 
propositions .de Molinos^ J'ai fait-un réGuèrl des 
maximes chrétiennes ou mystiques de k sainte, 
j'en ai eonfér^ avec des: Cartésiens fort savants , 
qui tous croient que les équivoques qui tournent 
plus au paradoxe font brûler leurs; àiïteûrsf, se- 
lon que leurs juges sont plus ou moins igno- 
rants : or l'on tient pour assuré que ceux qui 
composent le tï'ibunal de l'inquisition le sont 
au suprême dfegré K Le cardinal Petrucci les at- 
tend sous l'orme , et ils n'osent Tattaquet , parce 
qu'il a de l'esprit' et du savoir, joints à une 

' Ce parent pouvoit être le fîls'de M. Mandat, conseiller d'état, 
dont.le mariage eut lieu en marft il68o* ( Voyez cette date ; c'est 
Fopinion du dernier éditeur.) G, !>• S, G* 

' Voyez la loi 7 DeposUi "vel contra , au code de Justinîen. Jkf. 

^ Corbinelli est d'accord avec une opinion qui n'a pas besoin 
d'auteurs pour garantir l'ignorance des individus cpii composent 
un tribimal d'inquisition. Le talent , la vertu , l'honneur peuvent- 
ils s'associer avec les devoirs d'une juridiction obscure ? 

G. D, S. G. 
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grande dignité '. Je liriai deux ou trois mystiques 
après que j'aurai achevé le Chrétien intérieur , 
fait par un solitaire ^ et recueilli par le sîei» de 
Bernières, trésorier de France. Tout cela , mon 
ami, ne m'avance en rien dans la dévotion, et 
seroit plus capable de me reculer; les distinc- 
tions d'oraisons vocales, mentales, de contem- 
plation , d'imion et de quiétude , ne servent qu'à 
embrouiller l'esprit, et ne signifient enfin que 
plus ou moins d'attention à la prière, et plus 
ou moins de charité , ce que je savais à mer- 
veille. Mais ce n'est point la science qui inspire 
la dévotiop , c'est uniquement la grâce de Dieu. 
Adieu , mon ami; ma jalousie va toujours en 
augmentant : je vous embrassse cordialement. 

DE MADAME DE SlÉVIGNiÉ. 

Je n'ai jamais vu de tels rivaux ; je crois qu'il 
faut dire d'eux comme des deux paladins : O gran 
honta de' cavalieri antichil ^ Je vous demande 
pardon de ce dernier mot; mais votre union 
attire cette application. 

' Ce cardinal, évéque de Jé$i| zélé partisan du qoiétisme et 
des doctrines mystiques de . TËspagnol Molinos , fut obligé par 
rinquisition d'abjurer ses opinions et ses ouvrages en faveur d'une 
chimère qui troubloit tous les cerveaux étroits de ce siècle , jus- 
qu'à ébranler les têtes les mieux organisées. ( Voyez, ci-après M<h- 
linos y page 3a3 , et la définition du quiétisle, sous la date du 7 fé- 
vrier 1689 ). G, D, S, G. 

* Oriando Furioso , cauto I , stanz a 2 . 
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J'ai reçu, Monsieur , votre dernière lettre, elle 
me plaît comme tout ce qui vient de votre 
plume . J'ai parlé de vous avec M. de la Trousse ;Jle 
goût qu'il a pour votre personne le rehausse 
bien à mon égard: nous ne serions pas cousins, 
s'il n'avoit pas senti tout l'agrément et la soli- 
dité de votre mérite ; il m'en paroît touché : il 
me semble que j'en ferois encore mieux mon 
profit que lui, si la Providence m'avait mise à 
portée d'en faire un bon usage ; mais , hélas ! 
nous sommes sépatés j^ar de grands espaces. Si 
ceux qui font élever ces palais avoient totijours 
été ainsi, ils ji'auroient pas avalé tant de cou- 
leuvres en ce pays , qui ont été si malsaines , 
qu'il a fallu ensuite avaler, beaucoup de quin- 
quina ^ Un autre de la mémejespèce a eu le 
même coup de poignard ; c'est bien employé : 
voilà de plaisantes lumières à mettre sur le 
boisseau ; il faudroit les tnettre dessous , et 
qu'on ignorât toutes leurs]^ actions : ma tace^ je 
vous prie, car je ne veux point de tels' enne- 
mis. Enfin, quand je verrai M. de Vardes en lieu 
de remercier, je sais de quoi je me réjouirai 
avec lui, de l'honneur qu'il s'est fait, et du plai- 
sir qu'il a eu de pouvoir, dans une^si heureuse 
occasion, rendre justice à un ami^ comme vous: 

' Les palais de Versailles et environs , ainsi que l'aquéduc de 
Maintenon. ( P^oir les lettres du i 3 décembre 1 684 et du. i 5 juiu 
1688.) 
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le nôtre me paroît tout confit en dévotion spé- 
culative. J'espère toujours qu'en se jouant ainsi 
avec elle , il s'y attrapera , et se trouvera tout em- 
pêtré dans ses méditations comme un oiseau dans 
de la glu. Il est certain toujours que le monde, 
ni tout ce qui s'y passe , ne lui paroît pas digne 
de l'occuper, et qu'il passe sa vie dans les 
saintes réflexions , et dans l'exercice de la cha- 
rité du prochain. Il me semble que Dieu veut 
faire de lui quelque cho^e d'extraordinaire. J'ai 
toujours dans la tête de dire à Dieu, comme Po- 
lyeucte disoit de Pauline en parlant de son ame : 

Seigneur , de vos bontés il ÙMt que je Tobtienne ; 
Elle a trop de vertus pour n'être pas chrétienne ; 
Avec trop de mérite il vous plut la former , 
Pour ne vous pas connoitre et ne vous pas aimer. 

Pour vous , Monsieur , vous avez des grâces 
de toutes les manières , et surtout , ce me semble 
un don de persévérance qui est le tout , et qui 
r«nd votre vie uniforme, comme la véritable 
amitié qu'on a pour vous. 



LETTRE MVIII. 

DU COMTE DE BUSSY A MADAME DE siviGNlÉ 

A ChaseU) ce 19 novembre 1687. 

J'ai bien de la joie, Madame,. que vous soyez 
contente de ma dernière lettre ; pour moi je suis 
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ravi de votre réponse, car elle me tire d'une 
fort grande peine où j'étois de votre santé. Je 
craignois que la douleur de la perte que vous 
veniez de faire, jointe à] votre rhumatisme , ne 
fut un dangereux mal pour vous; et la réflexion 
que je faisois sur ma crainte extraordinaire me 
pai'oissoit d'un méchant augure et^augmentoit 
mes alarmes , ma peur me faisoit peur ; enfin je n'ai 
eu que cela. Dieu merci? Fwatl ma chère cousine. 

Vous vous récriez sur la longueur de \otre 
lettre et sur ce que vous ne me parlez que de 
vous; je vous assure que vous ne me sauriez 
parler de chose qui me soit plus agréable. Ce 
que dit notre ami , que "pour juger combien nous 
importunons les gens en parlant de nous y il faut 
songer combien Us nous importunent en parlant 
(Teux , ne vous regarde pas. Il a raison pour 
ceux qui sont indifférents les uns aux autres, 
mais pour nous , deux choses nous doivent ras- 
surer sur cela L'une que nous prenons un grand 
intérêt à ce qui nous touche, et l'autre que nous 
racontons bien. 

Mais est-il possible, Madame , que vous ne sa- 
chiez pas la mort de notre pauvre ami le P. Ra-^ 
pin * ? Il étoit le vôtre aussi-bien que le mien ; il 
m'a dit des choses de vous qu'il ne me disoit pas 

* n était mort le 37 octobre iptécéàeatij f^oyez la lettre écrite 
par le père Bouhours au comte de Bussy, le 1 3 novembre 1687 » 
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par complaisance ; elles étoient si véritables et 
si visibles , que je voyois bien qu'il en étoit per- 
suadé. Il n'y avoit pas dans la société de Jésus 
un plus bel esprit ni un plus homme de bien que 
lui. Il m'envoya, quinze jours avant que de 
tomber malade de la maladie dont il est mort 
l'éloge de feu M. le prince, pour la composition 
duquel il m'avoit demandé , . trois mois aupara- 
vant , tous les endroits considérables où j'en parlois 
dans mes mémoires^ et je les lui envoyai. L'hôtel 
de Condé, me manda-t-il , lui en fit changer une 
partie , et qu'il n'en avoit pas été le maître. Je 
vous dirai , quand nous nous verrons , les raisons 
qui ont fait préférer à ce que je disois que j*avois 
vu , le témoignage des gazettes. Le pauvre père 
cite à la marge mes mémoires en deux endroits, 
et en m'envoyant son livre il me fait de grandes 
excuses de ne m'avoir pas suivi partout. Je lui 
fis réponse qu'il avait eu raison de servir à leur 
mode les gens qui l'avaient employé , mais que 
cela m'allait rendre les histoires encore plus sus- 
pectes qu'elles ne m'avoient été jusqu'ici. S'il 
vous prenoit envie de voir cet éloge, vous le 
trouverez à la rue Saint-Jacques, aux cigognes 
chez la veuve Cramoisy *. 

imprimée parmi celles de ce dernier, tome VI , page a 5 8. On y 
trouve le détail de la dernière maladie du père Rapin . ) 

' L'ouvrage du père Rapin est intitulé : Le Magnanime , o u 
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Je ne sais, Madame, si je vous ai mandé que 
je serois présentement à la cour et à Paris sans 
nue fluxion; et quoique je sois guéri, la saison^ 
fort contraire aux sexagénaires convalescents, 
m'empêche de me mettre en campagne avant le 
mois d'avril. Il faut vivre , ma chère cousine ; la 
première et la plus importante affaire qu'on ait 
en ce monde est d'y rester, cela s'entend après 
le salut. 

Puisque vous ne dites rien de la cour, je m'en 
vais vous en parler ; je vous promets aussi de ne 
pas trouver mauvais que vous m'appreniez ce 
qui se passera à Autun. Vous remarquerez donc 
que la scène est à Fontainebleau. 

On me mande que madame de Maintenon , qui 
ne rend aucune visite, est allée voir le chance- 
lier (^M. Boucherai) qui lui a rendu la sienne. 
Cela fait raisonner le courtisan. 

Madame de Montchevreuil * ayant trouvé dans 
}a chambre des filles de madame la Dauphine 
un livre intitulé l'école des filles, en alla faire 
des plaintes au roi , disant qu'elle n'en pouvoit 
plus répondre. Sa Majesté lui répondit qu'il la 

déchargerait de ce fardeau, et que la reine sa 

• • ( 

Éloge de Louis de Bourbon 9 prince de Condé; Paris, 1687 , in-i a. 
(Voyez le pèreLeloDg, n** iS^SiS*) 

' K^y^^ cette madame de MontchcTrenil , sa qualité et son 
masqae à la conr, sons la date da 27 septembre 1 684* G, D,S, G. 
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mère et la reine sa femme n'en ayant pu garder, 
ill ne croyait pas que madame la Dauphine le put 
mieux faire qu'elles. 

Le duc de Villeroi se cassa le bras en deux 
endroits à la chasse par la chute de son cheval 
Le duc de La Rochefoucauld tomba aussi ^ et 
le gazetier de Hollande dit qu'il tomba sur la 
mâchoire. Sur ma parole , ce gazetier a ouï pa^ 
1er de V alléluia^. M. le prince tomba aussi et 
se blessa légèrement. 

Saintrailles , gouverneur et gentilhomme de 
la chambre de M. le duc étant embarqué au 
jeu , le petit prince se déroba bien finement, et 
avec trois de ses amis qu'on ne nomme pas, se 
mit dans un fiacre qui les mena à Paris chez 
une madame Chevalier y célèbre par le métier 
qu'elle fait , où ils firent une grande débauche. 
Le roi l'ayant appris voulut faire chasser les 
complices de M. le duc, et se plaignit fort à 

' Production de Bussy , qui fut la cause de sa disgrâce, n y 
dit, parlant du duc de la Rochefoucauld, prince de Marsillac , 
auteur des Maximes , et père de celui dont il est question. 

Quant Marsillac au monde yint , 
Pour défaire les Philistins, 
Mâchoire d'âne il apporta. Alléluia, 

On appeloit Philistins les amants de madame d'Olonne , par al- 
lusion à l'espèce et au nombre. ( yoir notre tome IV , pag^ a 06 , 
note i.) G, D, S, G. 
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M. le prince de la négligence de Saintrailles ; 
il lui dit ensuite qu'il s'étonnoit qu'il fît entrer 
un homme comme celui-là dans son carrosse ; 
M. le prince lui répondit que monsieur son 
père y avoit fait toujours entrer les chevaliers 
de Rivière, les Lussan et les Briord; le roi lui 
répUqua qu'il y avoit une grande différence de ces 
gens-là à celui-ci. Je vois bien que Sa Majesté ne 
croit pas que ce Saintrailles-ci soit le Xaintrailles 
de Poton % et je le tiens pour bien averti ; cepen- 
dant il est désigné successeur de la Tournelle 
dans l'élection de Bourgogne, si le discours du 
roi ne change ce choix. 

Votre nièce est depuis un mois à Bussy, où 
je Fai envoyée pour des affaires qu'elle et moi 
avons en ces quartiers-là; vous croyez bien 
qu'elles étoient pressées, puisque nous nous 
sommes séparés. Elle y a mené son fils. Adieu , 
ma chère cousine , ayez bjien soin de ma santé 
en votre personne; je vous promets de faire la 
même chose poiv vous. 

* Le nom de Jean Poton y dit Xaintrailles, figure parmi les il- 
lustres capitaines du règne de Charles VII , qui chassèrent les 
Anglais du sol François , et dont la domination étoit aussi acca- 
blante pour le peuple que déshonorante pour le trône. G, D, S, G. 
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LETTRE MIX. 

DE MADAME DE SÉVIGN^ AU COMTE DE BUSST. 

A Parisy ce i décembre 1687. 

Je suis ravie de ne m'être pas trompée , quand 
j'ai cru que ma grande lettre ne vous ennuierpit 
pas. Ce grand intérêt que vous avez pris à ma 
santé, et ce sang dont je me trouvai un jour 
tout affoiblie , parce que vous vous en étiez fait 
tirer quatre palettes sans m'en avertir, me ré- 
pondoient que , même par rapport à vous, tous 
mes détails ne vous déplairoient pas. J'ai trouvé 
aussi fort bon tout ce que vous me mandez, 
jusqu'aux nouvelles de Fontainebleau, qui ne 
me sont plus indifférentes quand elles ont passé 
par vous. J'ai regretté le bon père Rapin. Je 
conviens de toutes ses bonnes qualités. Sa bonté 
et sa douceur, avec une si grande capacité , qui 
rend quasi les autres gens glorieux, étoit ce qui 
m'attachoit principalement à lui. Il trouve pré- 
sentement la récompense de toutes ses vertus. Le 
père Bouhours cependant, qui étoit son intime 
ami, et que j'accusois toujours d'avoir bu le 
sang du père Rapin , qui étoit plus pâle que la 
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mort, a repris courage, et nous a donné un 
livre fort amusant, et qu'on lit avec plaisir : 
c'est la Manière de bien penser sur les ouvrages 
à' esprit. Je voudrois Aive. juger; car c'est pré- 
cisément cela qu'il fait. Il ramasse pour ce* 
examen tout ce que nous avons vu et admiré 
en vers et en prose, tantôt louant, tantôt blâ- 
mant. Souvent on est de son avis ; quelquefois 
on critique sa critique. Vous jugez bien que ce 
livre est fort amusant. Je croyois qu'il vous ci- 
teroit : mais il me paroît qu'il n'y a qu'un en- 
droit où il vous donne pour exemple. Je ne 
doute pas que ce père ne vous ait* envoyé cet 
ouvrage. Notre ami se réjouit fort de ces sortes 
d'ouvrages. Tout ce qui fait connoître les in- 
justes approbations , et qui traite de la justesse 
de l'esprit, est justement fait pour lui. Nous 
verrons l'éloge de M. le prince ; les oraisons 
funèbres nous en ont tant parlé que nous nous 
laissons un peu reposer , et puis nous y revien- 
drons.- Je vous souhaite une santé parfaite. Nous 
ne sommes plus jeunes, mon pauvre cousin, 
c'est grand dommage. Il me semble que nous 
étions, plus vifs que les autres, et qu'il n'y a 
guère de gens qui valussent plus que nous. J'y 
joins aussi notre Corbinelli ; car, encore que son 
esprit soit aussi bon et aussi vif qu'en ce temps- 
là, il sait pourtant bien en sa conscience qu'il 
vni. 21 



^ 
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n'en peut pas jouir aussi agréablement qu'il a 
fait. Etes- vous à Autun ? Votre évêque y est-il? 
S'il y est, dites-lui que j'a\ tellement cru qu'il 
seroit ici après la Saint-Martin , que je n'ai point 
répondu à une très-aimable lettre qu'il m'écrivit 
à la mort de mon pauvre abbé. Disposez-le à 
me pardonner, en l'assurant que je l'attends ici 
avec impatience. Vous ne sauriez douter que je 
vHtn aie encore davantage de vous y revoir en 
joie et en santé , car c'est là lé tu autem , et de 
causer avec vous de mille choses qui ne s'écrivent 
point. J'embrasse avec vous l'aimable Coligny 
pourvu que vous receviez les amitiés sincères de 
la belle Madelonne. 

DE m; de CORBINELLI. 

Le père Bouhours auroit peut-être aussi bien 
fait de rapporter des fragments de vos lettres , et 
de celles de madame de Sévigné que de celles de 
Balsac et de Voiture, pour donner des exemples 
de la justesse , de la délicatesse, ou de la noble 
simplicité des pensées. L'un de ces jours nous 
nous assemblerons chez M. de Lamoignon , pour 
lui apprendre nos sentiments et ceux du public 
sur son livre ; mais le jugement de ce qu'on ap- 
pelle le monde en gros, est ordinairement bien 
fade et bien grossier en ce siècle, où l'on ne sait 
ce que c'est que bonnes ou belles chosj^s , et où 
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Ton n'a le loisir que de calculer et de courir après 
ses affaires. La misère étouffe Fesprit; il est trop 
occupé de besoins pour s'appliquer aux jolies 
choses. 

Le même père m'a prêté un livre qu'on a fait 
à Rome contre les Quiétistes^ dont l'original est 
en italien ' , et celui-ci en est la traduction , belle , 
fsicile, noble, et agréable, faite par le père B 

* La traduction porte ce titre : le Quîétiste, ou les illusions de 
ht nouvelle Oraison de quiétude, Bussy donne cette traduction au 
père Bouhours, le dernier éditeur la donne au père Bussier, 
tradnctear d'un autfe ouvrage du P. Segnerî , lequel est auteur de 
roayrage contre les Quiétistes , en italien. G. D, S, G. 

C'est dans cette même année 1687 que le prêtre espagnol 
Molinos, condamné à Rome par l'inquisition , y avait abjuré pu- 
bliquement ses hérésies. Cette abjuration n'étoit que pour le pu- 
blic; elle ne changea ni son sort ni se^ opinions. On le remit 
dans son cacbot , et en y rentrant il appela de sa sentence au juge- 
ment dernier. Son système, ou plutôt ses rêveries, étoient delà 
même sorte que celles des anciens gnostiques (hérétiques des pre- 
nûers siècles de l'église). Le Quiétisme, qui peu d'années après 
lonmit à la haine jalouse de Bossuet les moyens d'opprimer Fé- 
nélon , passa pour une émanation du molinosisme. Il est toujours 
bon de rappeler que sainte Thérèse avait été placée dans lé ciel 
pour un mysticisme tout semblable à celui qui fît mettre la Guyon 
à Yincennes , et que dans ce même temps les docteurs de Sala- 
manque prétendoient faire béatifier Marie d'Agreda , que les doc- 
teurs de Paris anathéraatisoieut ; et les uns et les autres à cause 
des mêmes visions. Il n'y a qu'heur et malheur dans ce monde , 
pour certaines folies comme pour certaines vérités. j4, G. 

N. B. Sainte Thérèse , née dans la vieille Castille , fut cano- 
nisée le I a mars 162a par Grégoire XY. La plupart de ses oeuvres 

•^ I • 
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Il combat la doctrine d'un nommé Molinos , au- 
teur de la secte de ces Quiétistes. 

Mais pour revenir au livre du P. Bouhours , de 
La manière de bien penser sur les ouvrages d'es- 
prit , je vous dirai que les sentiments du public 
ne me préviendront ni ne m'entraîneront pas, 
car je sai$ que c'est d'ordinaire l'envie ou l'igno- 
rance qui le fait juger. Mes compliments, je vous 
supplie ,^à madame de Coligny. Je trouvai l'autre 
jour madame de Monta taire avec qui je ris beau- 
coup. Madame de Sévigné dit que nos âges sont 
incompatibles avec la joie, je crois qu'elle se 
trompe; il y a joie et joie. Les nôtres d'à-présent 
sont plus solides que celles de nos jeim esses; et 
je suis persuadé avec Épicure que le discerne- 
ment est nécessaire, à la possession du plaisir. Je 
soutiens même qu'il est essentiel à la volupté. Ce 
chapitre est curieux, délicat et utile; mais, après 
tout, il n'y a de vraie joie que celle d'aimer 
Dieu : sur quoi je vous dirai en passant, que 
presque pas un de ceux qui en ont le plus écrit, 
ne savent ce que c'est que cet amour. 

ont été traduites par Arnauld d'Andilly. Marie d'Agreda étoît 
aussi une religieuse espagnole, dont le livre intitulé La mystique 
Cité de Dieu fut censuré en Sorbonne Tan 1697. G. D. S, G, 
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LETTRE MX. 

Dtr COMTE DE BUSSY A MADAME DE SJËVIGirJS. 

A Çhasen, ce lo juin 1688. . 

Me voici enfin revenu à celte demeure que 
TOUS trouvez si belle.,, ma chère cousine, et dont 
l'agrément me parpît toujours nouveau^ Yoiis ne 
sauriez yous imaginer avec quelle tranquillité j'y 
regarde les injustices qu'on me fait. Mon tempé- 
rament aide bien ma raison à m'en consoler; mais 
il faut rendre l'honneur à qui il est dû : sans k 
grâce de Dieu, je ne serois pas dans l'état où je 
suis. Il est tout naturel de haïr ceux qui nous 
font du mat; cependant j'aime le roi, je lui sou- 
haite du bien et je prie Dieu de tout mon cœur 
pour lui. Les gens vifs et qui ont du courage 
n'ont pas naturellement ces sentiments : il faut 
donc que cela vienne d'en haut. Cette tranquillité 
ne me laisse pourtant pas sans action; comme je 
ne me désespère pas dans ma misère, je ne m'at- 
tends pas aussi à des miracles pour en sortir : je 
m'aide dans l'espérance que Dieu m'aidera , et 
peut-être qu'enfin il bénira mes peines; mais , 
quoi qu'il fasse, je ne me lasserai point de ma 
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résignation. Voilà l'état où je suis, ma chère cou- 
sine : mandez-moi le vôtre et celui de la belle 
comtesse ; car après le vôtre et le mien , c'est celui 
où je m'intéresse le plus, 

J'oubliois de vous dire que si Dieu ne me 
donne pas les commodités de la vie , il ipe donne 
au moins le bien sans lequel on ne sent pas tous 
les autres ; il y a vingt ans que je ne me suis 
aussi bien porté que je fais. Nous nous en allons 
en Comté, votre nièce de Çolîgny et moi : je vous 
iécrirai de là , cependant croyez bien toujours que 
je suis le plus tendre ami et le meilleur parent 
que vous aurez jamais. Je dis la même <;hose à la 
belle Madelonné. Je lui écrirai un de ces jours, et 
jjL jQOtre cher Corbinelli que j'embrasse con à- 
cerUia, signora. 



LETTRE MXI. 

DE MADAME DE SÉVIGNÉ AU COMTE DE BTTSST. 

A Paris, ce i5 julo ;i688. 

« 

Nous ne savions ce que vous étiez dévenu, 
mon cher cousin. Nous disions , Corbinelli et moi • 
Si c'étoit un autre , iious aurions peur qu'il ne se 
jKit allé pendre; mais nous ne pouvions croire 
•une chose si funeste d'un tempérament comme 
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le vôtre. En effet , vous revoilà encore, et en la 
meilleure santé du monde. Ah! que c'est un grand 
bien 3 mon cousin ! et que vous le nommez préci- 
sément par son nom , quand vous dites que c'est 
celui sans le quel tous È^ autres sont insensibles ! 
Conseryez-le donc autant que vous pourrez ; c'est 
celui sur lequel la fortune n'a rien à voir, et 
qui fait supporter tous les maux qu'elle sait faire. 
J'avoue que la grâce de Dieu est encore un fort 
bon secours ; vous voilà bien soutenu : ceux qui 
paroissent plus heureux , bien souvent ne le sont 
paa tant. Demandez au roi et à M. de Louvois ; 
le maître et le ministre sont tous deux chicanés 
par des retours de fièvres mal guéries par le 
quinqiûna, ce qui non - seulement leur donne 
beaucoup de chagrin , mais en vérité à tout le 
monde pour la personne de Sa^ Majesté. U a fallu 
pourtant qu'il soit revenu au quinquina qu'il 
avoit quitté , et il a déjà commencé à faire son 
effet. Enfin , c'est une chose étrange que la fragir 
lité de nos machiues , et la part que prend notre 
pauvre ame à leurs bonnes ou mauvaises disposi- 
tions. Celle de cette comtesse de Provence, ou 
plutôt de Pimbêche, est fort agitée du commen- 
cément de ses sollicitations. Tous les Grignan 
sont arrivés de toutes parts pour la seconder '. 

' n 8*agîssoît d*nn' procès qne soutenait la famille de Grignau 
contre M. d'Aiguebonne , dont on trouve le dénoùment dans lu 
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Elle est toujours sensible à votre souvenir et i 
votre estime : elle vous fait mille amitiés, et à ma 
nièce de Coligny. . 

Je veux vous dire deux mots , ma chère inar- 
quise. Je vois bien que vous enlevez mon cousin 
pour l'emmener dans vos anciens châteaux. J'y 
voudrois toujours lire l'histoire de l'amiral ' ^ 
de ces grands pei^onnages , pour admirer leur 
mérite et leur modestie, en comparaison des ma- 
gnificences de ce siècle-ci. Je comprends aisément, 
mou cousm , L'amitié que vous avez pour votre 
Chasèu. Il y a des beautés naturelles que vous 
vendriez bien cher, si on pouvoit les livrer. 

M. le duc de Valentinois a épousé mademoi- 
selle d'Armagnac. Ma fille revient charmée de la 
beauté du spectacle •: c'étoit mademoiselle d'Ar- 
magnac , belle , aimable , et toute brillante de 
pierreries, dont la queue, à la manière dçs prin- 
cesses , étoit portée par sa sœur encore plus belle 
et plus jeune qu'elle. Toute la beauté de la cour 
étoit réduite dans cette maison ; car M. et ma- 
dame d'Armagnac étoient admirables aussi en 
leurs espèces. 

Adieu, mes chers parents. Si vous revoyez 

lettre de madame de Sévîgné à M. de Lamoignon, dimanche 37 
août 1690. 

* Gaspard de Coligny, amiral de France, massacré à la Sain(« 
Barthélemi , le a4 août 157 a. 
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M. et madame de Toulongeon, vous pourrez les 
assurer en conscience que j'aime fort leur sou- 
venir, et que je suis leur très-humble servante. 

DE MONSIEUR DE CORBIIŒLLI. 

3 'ai pris beaucoup de part, Monsieur , à votre 
parfaite résignation aux décrets de la Providence ; 
et vo^e lettre m'a servi à bien comprendre l'u- 
tilité de cette conduite. Votre exemple , joint à 
mes idées, me fortifiera de plus en plus à vous 
imiter. Il y a des rencontres où il est bien 
difficile de ne pas dire ce vers , tant de fois ré- 
pété : 

La constance est ici d*un difficile usage. 

Mais on s'accoutume à tout. Plus je vis, et plus 
je trouve vrai ce paradoxe : Que tous les hommes 
sont également heureux et malheureux. Il m'est 
d'une grande utilité , depuis que je l'ai en- 
tendu comme il doit l'être. Poin: cet effet , je 
pose un gueux de soixante ans à l'hôpital , avec 
des maux de tête violents qui le prennent règle- 
ment tous les deux jours : qu'il soit outre cela 
paralytique d'un côté , et sujet à une colique né- 
phrétique. Je pose d'un autre côté un toi de 
trente ans, beau, bien fait, victorieux, et sain 
de corps et d'esprit; et je dis que le gueux est aussi 
heureux que le roi , ou qu'il n'est pas plus mal- 
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heureux. Si cela est véritable , comme je le crois, 
personne ne doit se plaindre de son état'. Faites 
la comparaison des biens et des maux de ces deux 
personnages^ de leurs plaisirs et de leurs peines, 
et je suis assuré que vous serez de mon avis. 

J'ai traduit depuis peu deux oraisons grecques 
sur deux versions latines , l'une dlsocrate^ et 
l'autre de Démosthène, pour juger de leur éb- 
quence par comparaison à celle des modernes : 
mais je trouve qu'il y a partout des perfections 
et des défauts , selon le goût des siècles. 



LETTRE MXII. 

pu COMTE DE BUSST A MADAME DE SÉVIGlfi. 

A Gressia, ce 5 j.i}ill«t v68S« 

Je reçus votre lettre du i5 de Tautre mois. 
Madame , en partant de Chaseu pour venir en 
Comté. Le voyage et le nouvel établissement 
m'ont empêché jusqu'ici de vous ôter de la 
cruelle incertitude où vous pourriez être , vous 
et notre ami, de ce que je serois devenu; car 

^ Ce sophisme da fort contre le foîble se reproduit sous des 
formes très-variées en morale comme en politique. On auroittirop 
d'avantage en le réfutant ; la question est de savoir si la raison y 
gagner oit quelque chose. G. D, S, G, 
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enfin , quelque confiance que vous ayez en mon 
tenipéramçnt , il se peut démentir, et, ma mau- 
vaise fortune continuant , m'obliger , non pas de 
m'aller pendre, mais, ce qui seroit plutôt fait, 
de me jeter par les fenêtres, pour peu que 
j'eusse à prendre les matières à cœur. Je suis ici 
à gogo, logé sur 

Un mont pendant en précipices , 

' Qai , pour les coups du désespoir , 

Sont aux malheureux si propices. 

Ne craignez pourtant rien , Madame ; je n'eus 
jamais tant d'envie de vivre; et, quoi que j'aie 
idit au roi, ce n'est pas assurément pour la der- 
niè|?e fois de ma vie que je lui ai embrassé les 
^noux. Je les lui embrasserai enccM'è si souvent 
^«e j'irai peut-être jusqu'à sa bourse. Je suis ravi 
-de sa convalescence et du secours qu'il a trouvé 
dans le quinquina ; Dieu veuille que dans trente 
ans a en ait encore besoin. 

Je n'ai pas oubné les agitations que donne un 
grand procès, et cela me 'fait plaindre la belle 
^comtesse. Je vous supplie de m'en apprendre le 
gain quand elleFaura obtenu, carjelui en veuxfaire 
compliment. Elle est toujours dans mon estime 
et dans mon souvenir immédiatement après vous ; 
si- je n'avbisque trente ans elle seroit devant. Ma 
fille lui rend mille grâces de l'honneur de son 
soUvehit. 
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Nous sommes daiis ces vieux châteaux de Co- 
ligny ' pour en affermer les terres. La modestie 
de Famiral u'étoit pas si grande que vous pensiez, 
Madame; votre petit-neveu est bien loin d'avoir 
toutes les terres dont il jouissoit : d'ailleurs on 
faisoit plus alors pour 10,000 francs, qu'on ne 
fciit aujourd'hui pour 10,000 écus, et puis ce 
fameux rebelle partageoit les tailles avec son 
maître. Jugez après cela de sa modestie. 

Le duc de Valentinois et mademoiselle d'Ar- 
magnac ont joué un beau petit rôle depuis un 
mois, peut-être ne les reverra-t-on plus de leur 
vie sur le théâtre; mais ceux qui n'en sortent 
point et ceux qui n'y montent jamais, les. pre- 
miers personnages et les allumeurs des chandelles, 
tout cela sera égal à la fin de la comédie. Il faut 
chercher autre chose que tout ce que nous voyons, 
et savez-vous bien , Madame, ce qui me confirme 
dans ces sentiments? C'est le second livre de la 
Vérité de la Religion ( d'AbhWJlie\ Nous le lisons 
à présent, ma fille et moi, et nous trouvons 
qu'il n'y a que ce livre^là à lire au monde. Adieu , 
ma chère cousine, je vous aime de tout mon 
cœur. 

' Voyex la lettre 926 , tome VII , pige 464. 
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A MONSIEUR DE CORBINELLl. 

Je suis très-aise , Monsieur , que vous approu- 
viez mes sentiments touchant la Providence, 
car j'aime à penser comme vous , et surtout en 
fait de religion. Je suis de votre avis sur votre 
paradoxe; c'est ce qui aide fort à me consoler 
de la différence extérieure qu'il y a , par exemple , 
du roi à moi, ne doutant pas que je n'aie le 
cœur moins agité que lui. J'ai bien envie de 
voir votre version d'Isocrate et de Démosthène. 
Vous' croyez que les anciens et les modernes ont 
bien et mal pensé ; je le crois comme vous, mais 
je crois les modernes au-dessus des anciens '. 

' On aurait lieu de s'étonner de la réflexion de Corbinelli , 
d'ailleurs très-yersé dans la connoissance des écrivains de l'anti- 
quité , si on n'y dévoiloit l'encens obligé des courtisans , et qui , 
pour ajouter plus d'éclat au siècle , abjuraient le bon goût pour 
soutenir une hérésie. Charles Perrault , frère dé l'auteur de La Co^ 
lonnade du Louvre^ essaya, dans un poème intitulé : Le siècle de 
Louis XI y ^ de donner aux modernes la prééminence sur les an- 
ciens , ce qui occasionna une dispute littéraire , qui ne fit qu'en- 
hardir la témérité de Perrault. C'est alors qu'il se crut fondé à 
lancer quatre tomes , sous le titre : Parallèle des Anciens et des 
Modernes, production qui acheva de le rendre ridicule, même aux 
yeux de ceux qui affectoient d'être de son avis. On raconte à ce 
sujet que le prince de Conti dit un jour à Racine qu'il vouloit aller 
à l'Académie françpise écrire sur la place de Boileau , Tu dors 
Brutus. Boileau en effet répondit d'une manière satisfaisante , en 
donnant une belle traduction du Traité du Sublime , la seule pièce 
qui nous reste de Longin, et Perrault, près de répliquer, aban- 
donna la partie. G. D. S, G, 
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LETTRE MXIII. 

DE MADk^lŒ DE SÉVIGNÉ AU COMTE DB BUSSY. 

A Paris, ce i3 aoàt 1688. 

J'ai toujours eu confiance en' votre heureux 
tempérament, mon cher cousin; et, quoique je 
conhusse des gens qui se seroient fort bien pendus 
dans l'état où vous êtes parti d'ici', le passé 
me répondoit un peu de l'avenir. Il me sem- 
bloit , 

Qu'un mont pendant en précipices , 
Qui , pour les coups du désespoir , 
Sont aux malheureux si propices , 

n'étoit point du tout le chemin que vous pren- 
driez. Et en vérité, vous avez raison; la vie est 
courte; et vous êtes déjà bien avancé : ce n*est 
pas la peine de s'impatienter. Cette consolation 
est triste , et ce remède pire que le mal ; cepen- 
dant il doit faire son effet , aussi bien que la 
pensée qui n'est guère plus réjouissante , du peu 
de place que nous tenons dans ce grand univers, 
et combien il importe peu , à la fin du monde, 
qu'il y ait eu un comte de Bussy heureux ou 

* On a vu dans la lettre du 1 5 juin précédent , qu*un procèi 
perdu avait mis Bussy dans cet état. j4, G. 
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malheureux. Je sais que c'est pour le petit mo- 
ment que nous sommes en cette vie que nous 
voudrions être heureux : mais il faut se persuader 
qu'il n'y a rien de plus impossible , et que si vous 
n'eussiez eu les sortes de chagrins que vous avez , 
vous en auriez eu d'autres , selon l'ordre de la 
Providence. Elle veut, -par exemple, que notre 
cousin d'Allemagne * soit romanesquement trans- 
planté , et en apparence fort heureux. Nous ne 
voyons point le dessous des cartes ; mais enfin , 
c'est cette Providence qui l'a conduit par des 
chemins si extraordinaires , et si loin de nous 
faire deviner la fin du roman, qu'on ne peut 
en tirer aucune conséquence, ni s'en faire aucun 
reproche. Il faut donc revenir d'où nous sommes 
partis , et se résoudre sans murmure à tout ce 
qu'il plaît à Dieu de faire de nous. 

Je ne sais comment je me suis embarrassée 
dans ces moralités : j'en veux sortir en vous di- 
sant que c'est le marquis de Villars qui est re- 
venu d'Allemagne , qui nous a dit des merveilles 
de Outre cousin*. Je vous dois dire aussi que ma 
fille a gagné son procès tout d'une voix, avec 

' Voyez dans les notices celle sur Bussy. 

' C'est le maréclial de Villars, le yainqueur de Denain, qui 
avait été envoyé près la cour de Vienne en qualité de négociateur. 
Voyez ses Mémoires^ et les Mémoires de la Cour de France , par ma- 
dame de la Fayette, et k lettre du 36 août ci-aprèâ. G» D. S. G. 
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tous les dépens^ Cela est remarquable. Yoili 
un grand fardeau hors de dessus les épaules de 
toute cette famille : c'étoit -un dragon qui les 
persécutoit depuis six ans , mais à celui-là qui est 
détruit il en succède un autre. C'est la pensée de 
se séparer : n'est-ce pas là ce que je disois de la 
manière de la Providence ? Il faudra donc nous 
dire adieu, ma fille et moi , l'une pour Provence , 
l'autre pour Bretagne. C'est ainsi vraisemblable- 
ment que la Providence va disposer de nous. Elle a 
fait mourir aussi la nièce de notre Corbihelli d'une 
étrange manière *. Elle avoit emprunté avec son 
oncle le carrosse d'un de ses amis : un portier 
qui n'avoit jamais mené, prit témérairement de 
jeunes chevaux , il monte sur le siège ; il va 
choquant, rompant, brisant, courant partout. 
Un cheval s'abat : le timon va enfiler un carrosse 9 
d'où trois hommes sortent l'épée à la main : le 
peuple s'assemble , un de ces hommes veut tuer 
Corbinelli : «Hélas! Messieurs, leur dit-il, vous 
<c n'en seriez pas mieux , le cocher n'est point à 
« moi , nous sommes au désespoir contre lui. » 
Cet homme devient son protecteur , le tire de la 
populace; mais il ne tire pas sa pauvre nièce 
d'une frayeur si excessive , qu'elle revient chez 

* Voyez la lettre du 1 5 juin précédent et la note. 
' La demoiselle Reville , dont il est question sous les dates du 
39 mai 1679, et ci-après sous la date du 17 août. 
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elle le cœur serré au point que la fièvre lui prend 
le soir, et quatre jours après elle meurt* Elle a été 
généralement regrettée de ceux qui la connois- 
soient. La philosophie de notre ami ne Ta pas 
empêché d'en pleurer; mais j'espère qu'enfin 
elle le consolera. 

C'est à elle que je le recommande : car je n'aj 
pas la vanité de croire que je puisse en cette 
rencontre quelque chose sur son esprit. Cepen- 
dant, mon cher cousin, je lui laisse la plume , 
après vous avoir embrassé de tout mon cœur et 
mon aimable nièce, à qui je prétends écrire 
comme à vous dans cette longue et ennuyeuse 
lettre^ Je dis ennuyeuse, parce que, comme elle 
ne m'a point divertie en l'écrivant, je crois qu'elle 
ne vous divertira point en la lisant. Je voudrois 
bien embrasser le joli petit marquis de Coligny. 
Ma fille vous fait à tous deux mille sincères ami- 
tiés : elle est toujours flattée et reconnoissante 
de l'estime et de l'amitié que vous avez pour elle. 
3e comprends bien que si vous étiez jeune , elle 
auroit la première place dans votre cœur. Il faut 
que je revienne encore à vous , pour vous dire 
la joie que j'ai de l'estime que je vous vois pour 
le second tome àiAbbadie. Vous savez de quelle 
manière je vous en ai parlé, c'est le plus divin 
de tous les livres. Cette estime est générale, et 
le premier qui m'en a parlé avec transport , c'est 
VIII. 22 
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notre cher ami. Ce livre est digne de vous et de 
ma chère nièce. Je ne crois pas qu'o;!! ait jamais 
parlé de la religion comme cet homme-là. 

DE MONSIEUR DE CORBINELLI. 

Il est certain , Monsieur ; personne n'en a ja- 
mais parlé comme lui : il semble que le Saint- 
Esprit lui ait dicté ses pensées et ses preuves, 
pour donner de la confusion aux docteurs. Pour 
moi, je me nourris de morale dont je me suis 
armé contre la mort de ma nièce ; la pitié a tou- 
jours été ma passion dominante, et je puis dire 
la seule. On dit que c'est une épine qu'on m'a 
ôtée du pied , qui me fait encore mal. Les obs- 
tacles ne me seront plus un obstacle pour aller 
en Bourgogne vous y voir; je le désire passion- 
nément, sans oublier que madame de Coligny y 
aura sa part. 



LETTRE MXIV. 

DU COWfTE DE BUSST A MADAME DE S^VIGITIÉ. 

A Gressia^ce i5 août 1688. 

Avez-vous cru, ma chère cousine, que M. d'Au- 
tun ( M. de Roquette ) seroit plus aise que moi 
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du gain du p^Qcès ^^ Kt^^daine de prignaii 9 pour 
lui ,en avoir donné i? nouvelle çt »e p^'pfl avoir 
rieij di):? Si vous l'avez prji^ je vous as^v^re que 
V0H3 yous êtes trowjpiéje , jet que les b^fjsseurs de 
sjépin;aires s.ont plu^ touché? de l'^avancemept 
4je Jpijrs ouvrages que de la prospérité du reste 
des ipfiortels ; pour moi qui p'ai point de bâti- 
ment (3ans la f;et|e9 j^ suis plu3 sensible que lui 
à fipijt ce} quj regard^ pies ai«i&. 

ypiçi deu^ agréables nouvjelles que j'ai reçues 
en îpêçae temps , l'arrêjt de la belle comtesse et 
la ppn?ioi> de notre ami M. de Lamoignon. Je 
leur .çp jqcjpis à Jou? d^ux, mais j 'jeu sui^ ^cqre 
fll^ gi^ qife jie^eleur piais tén^pigner. La fortune 
qijj n)^ perspçpte depujis long-»temps ep m^ per- 
sonne se raccommode quelquefois avec moi en 
çeWp àt mes an^is ; c'est toujours quelque cho^. 
JEni^p votre nièce et moi sçniimes sur les fiijis du 
secqnd tome de la Férm de la Religion c'e^t ]up 
livre divin , je ne dis pas seulement pour la ma- 
nière , mais encore pour la forme. Je ne vèqx 
plus lire que ce livre-là pour ce qui regarde 
mon salut : il ne me feroit pas quitter îe monde 
comme il y a obligé le Charme] ^ , qn^T^d je ne 

' .CapitaMiç des bçcs-à-çorbin , lieut^jnant de ^rqi 4e ,l'Ile-(le- 
^rance^ qui , fati^é .de;s jouissances ^u inonde, se retira chez les 
Oratoriens. Celte institution!,» fondée par le cardinal Berulle dans 
le seizième siècle , et oit ^Jors .très e;^ .vpg^ç poyr Ja re^raiitie , ce 
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serois non plus marié que lui; mais il me le fera 
bien mépriser, et il m'en persuadera le détache- 
ment par l'esprit. Jusqu'ici je n'ai point été tou- 
ché de tous les autres livres qui parlent de Dieu, 
et j'en vois *bien aujourd'hui la raison , c'est que 
la source m'en paroissoit douteuse ; mais la voyant 
claire et nette dans le livre d^Abbadie, il me 
fait valoir tout ce que je n'estimois pas. Encore 
une fois , ma chère cousine, c'est un livre admi- 
rable , il me peint tout ce qu'il me dit , et , en un 
mot , il force ma raison à ne pas douter de ce 
qui lui paroissoit incroyable. Madame de Colîgny 
dit qu'elle gageroit çj^Abbadie ne mourra pas 
huguenot? ne pouvant pas s'imaginer que Jésus- 
Christ laisse périr un homme qui l'a si bieri 
prouvé; et moi qui ne réponds de rien, je dis 
que si Abbadie meurt dans sa religion , cela me 
feroit croire que l'on se peut sauver dans les 
deux , et cela par la même raison de ma fille '. 

qui déplaisoit fort aux jésuites. ( Voir les Souvenirs de madame de 
Gaylus. ) G. D, S. G, 

' Ou a TU sous la date du lo mars 1687, l'annonce de l'ou- 
vrage d' Abbadie, intitulé : La yérité de la Religion- chrétienne^ es- 
timé même des catholiques. Il est assez connu qu'il vouloit ensuite 
démontrer par l'Apocalypse ce qu'il avoit établi par le raisonne- 
ment. On a blâmé Voltaire d'avoir dit que par ce dernier ouvrage 
il faisoit tort à l'autre, comme si ( dit le critique) Newton apoit 
nui à son système en commentant V Apocalypse. Mais ce commentaire 
de Newton ne fut point fait pour prouver l'attraction , et malgré 
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A MONSIEUR DE CORBINELLI. 

Que faites -VOUS, Monsieur? que lisez -vous, 
qu'écrivez-vous! Pour moi j'amasse mes maté- 
riaux pour l'histoire de mon héros; je vous mon- 
trerai ce que j'aurai fait sur cela quand nous 
nous verrons. 



LETTRE MXV. 

DU COMTE DE BUSST A MADAME DE S^VIGW^. 



A Coligny, ce 17 août 1688. 

Je reçus hier votre lettre du t 3 de ce mois , 
ma chère cousine , que je n'ai point trouvée en- 
nuyeuse comme vous me le mandez. Je vous 
avoue que j'en ai reçu quelquefois de vous de 
plus généralement belles que celle-ci; cependant 
il y a des traits de maître en beaucoup d'endroits 
qui me contentent l'esprit, et tout le reste me 
touche le cœur. En un mot, j'ai été ravi de la 
recevoir et de la lire. Quand vous me dites que 

le critique , la remarque de Voltaire subsiste. A. G. Voici textuel- 
lement ce que dit Voltaire : Jacques Abbadie, né en Bearn en i6 5 8 
célèbre par son traité de la Religion chrétienne, mais qui fit tort 
ensuite à cet ouyrage par celui de V Ouverture des sept Sceaux ; 
mort en Irlande en 1727. (Siècle de Louis XIV.) G. D, S» G, 
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vous croyez bien que je ne me précipiterai pas, 
que la vie est courte, et que je suis déjà bien 
avancé, que be n'est pas la peine de m'impa- 
tienter ; peut-ôh plus égayer une matière si triste? 
Quand vous me niaildez, pour me consoler, que 
tout le ihondea ses pleines, que si jeii'avois eu les 
miennes j'en aurois eu d'autres, et que tel est 
Tordre de la Providence, cela n'est-il pas chré- 
tien et du meilleur sens du monde ? Quand après 
cela vous me parlez de la transplantation roma- 
nesque de notre cousin d'Allemagne par cette 
même Providence , et que vous ajoutez que cette 
bizarre et extraordinaire fortune, dont il n'a 
point été l'artisan , me doit empêcher de tirer au- 
cune conséquence en sa faveur, ni de me faire 
aucun reproche, vous fortifiez agréablement les 
raisons que je me suis dites et que je me dis tous 
les jours pour n'être point fâché. Allez, ma chère 
cousine, vous êtes bien plus aimable que vous ne 

pensez 

La mort de la petite Reville est un coup par- 
ticulier de cette Providence qui prend à tâche 
de sauver notre ami ^ Une plus longue vie de* 
cette fille pouvoit engager son oncle dans des 
haines et dans une sigrande avidité de biens, que 
cela auroit pu nuire à son salut. Cette aventure 

* Corbinelli. Cette demoiselle Reville étoit sa liièce. ( yoir la lettre 
sous la date du 29 mai 1679, et délie du i3 août ci- dessus. ) 
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me l'a fait juger un prédestiné. Madame de Co- 
ligny dit que quand on dit jusqu'ici je faillis à 
mourir de peur , c'a été une exagération hyper- 
bolique; mais aujourd'hui c'est une chose de fait. 
Elle vous rend mille grâces de l'honneur de votre 
embrassade et pour elle et pour son fils. Je vous 
ai parlé dans ma dernière lettre si amplement 
àiAhhadie que je n'ai rien à y ajouter , sinon que 
je le relirai tous les trois mois du reste de ma vie. 

A MOirSIEUR DE CORBINELLI. 

Bien vous a pris , Monsieur, d'avoir feit pro- 
vision dans Abbadie de soumission aux ordres 
de la Providence, pour soutenir la perte que vous 
avez faite de mademoiselle votre nièce. Je suis de 
l'avis de ceux qui vous disent que c'est une épine 
hors de votre pied qui vous fait encore mal ; mais 
ce mal ne vous durera pas long-temps et vous 
épargnera bien des peines. Nous y trouverons 
notre compte, s'il vous fait venir en Bourgogne, 
et vous ferez fort bien d'y venir , quand ce ne 
seroit que pour vous désaccoutumer des lieux où 
vous avez vu si long-temps cettre pauvre fille. A 
votre retour à Paris il faudra changer de maison; 
pour le quartier , j'aime trop ma cousine pour 
vous en conseiller un autre. Madame de Coligriy 
dit qu'elle ne quitteroit pour rien du monde sa 
part de votre séjour en Bourgogne. 



-A 
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LETTRE MXVI. 

DE MADAME DE SÉVIGN^ AU COMTE DE BÙSSY, 



A Paris, ce 16 août i688f. 



Vous verrez, mon cher cousin, par une grande 
lettre que je vous ai écrite, et que j'ai donnée à 
ma nièce de Montataire pour vous faire tenir , que 
je n'ai point manqué de vous apprendre la vic- 
toire tout entière que ma fille a remportée sur 
ses parties , tout d'une voix, et avec dépens. Si 
je ne vous l'ai pas mandé aussitôt qu'à M. d'A\itun^ 
c'est que ne vous ayant écrit qu'un joiu* après 
lui , on nous fit une vilaine chicane qui troubla 
un peu notre joie , par la crainte de n'avoir pas 
notre arrêt signé avant la levée du parlement; 
mais ayant donné remède à ce mal, je vous écrivis 
une grande lettre que vous avez dû recevoir pré- 
sentement. Ainsi vous ne serez point jaloux du 
prélat j et vous croirez qu'il n'est point arrivé de 
changement dans mon cœur qui puisse m'obliger 
de le préférer à vous. C'est avoir envie de vivre 
chrétiennement avec la fortune, que de lui par- 
donner la conduite qu'elle a eue avec vous , en 
faveur des bontés qu'elle a pour vos amis. Il y a 
toujours lieu de se consoler j quand on observe 



/< 
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tout ce qu'elle fait ; car fort Souvent aussi elle 
rend tant de gens malheureux qu'on peut dire 
comme à Topera. 

Goûtons Tunique bien des cœurs infortunés , 
Ne Soyons pas seuls misérables. 

Les personnes bien disposées à prendre patience 
et à se consoler, en trouvent partout des raisons , 
et c'est, en vérité, grande sagesse; le contraire 
me paroît d'une folie et d'une inutilité pitoyable. 
Je suis toujours charmée que vous aimiez Ab- 
badie. Notre ami a été le premier à lui rendre 
un témoignage d'estime, et à se rendre à la force 
de ses raisonnements '. Après lui je vous sou- 
haitoi^ rendu , et voilà qui est fait. Ce goût a été 
assez universel ; mais je m'en tiens à vous deux 
pour croire que tout le transport que j'ai eu en 
lisant principalement le deuxième tome, est toiit- 
à-fait bien fondé. Je crois que si ce livre m'avoit 
donné autant d'amour de Dieu qu'il m'a fortement 
persuadée de la vérité de ma religion , je serois 
une vraie sainte; mais c'est toujours une grande 
avance et une grande obligation que nous avons 
à cet homme-là , de nous avoir ôténnos misérables 
doutes, et d'avoir si fortement répondu à mille 
objections qui- paroissoient fortes ; mais après 
lui , tout est aplani. On est honteux de n'avoir 

* Voyez Tapostille de Gorbinelii sous la date du lo mars 1G87. 
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pas pensé ce qu'il a dit ; on est tout persuadé 
et tout instruit de la vérité et de la sainteté d*uae 
religion qu'on n'avoit jamais considérée que su- 
perficiellement. Je trouve que vous et ma nièce 
dites fort bien sur le sujet de cet homme admi- 
rable; quoique différemment, nous avons dit les 
mêmes choses. ÎN^otre Montataire poursuit vive- 
ment le chanoine (Françoise de Longueval) ; mais 
il se débat si violemment dans son agonie qu'il 
les empêche encore de pouvoir aller à leurst châ- 
teaux , par les menaces continuelles des arrêts 
du conseil qui cassent fort souvent les arrêts du 
parlement les mieux donnés' : aussi fait-il pré- 
sentement ce qu^il veut faire , qui est de leur 
donner toujours de la peine , même en expirant. 
Vous avez su que le jeune Villars, fils d'O- 
rondate , revenu d'Allemagne , où il a fort bien 
fait, soit pour sa réputation dans la guerre d'Al- 
lemagne , soit pour les négociations dont il s'est 
fort bien acquitté, a eu l'agrément pour la charge 
de commissaire - général de votre défunte ca- 
valerie. Il en donne cinquante mille écus au 
marquis de Montrevel. Il vend son régiment 
trente mille écus à Blanchefort ^. Ainsi voilà un 
homme placé dans une charge dont il s'acquittera 

^ Voyez le motif de ce procès sous U date du 3 juillet 1680, et 
sa fin y sous la date ci-après 1 4 novembre. 
• VoirXdi lettre du a 5 avril 1687. 
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fort bien , à la veille d'une guerre qui fait pré- 
sentement la nouvelle publique. On lève des 
troupes , et on les envoie en Allemagne. Nous 
voulons commencer sans attendre qu'on nous 
attaque. Nous sommes chagrins de l'élection de 
Liège % et de n'avoir point emporté celle, de Co- 
logne ".ÎjC pape, qui en est présentenient le 
maître , n'est pas bien disposé pour nous. Ainsi 
nous foulons être en état de répondre à tout , 
et peut-être même d'attaquer les premiers. Le 
temps nous en apprendra davantage. Mon cher 
cousin, et ma chère nièce, je vous recommande 
toujours à l'un et à l'autre la douceur de votre 
société. C'est un bien sur lequel la fortune n'a 
point de prise. 

DE MONSIEUR DE CORBJNELLI. 

Pour XAbbadiCy je suis ravi, Monsieur, que 
votre goût se rencontre avec le nôtre; c'est un 

* Le baron d'Elderen , grand-doyeii de Liège , avoit été élu 
ëvéque de celte ville contre le gré de la France. 

' Le roi était parvenu à faire élire le caridiiîal de Furstemberg 
<;oadjuteur de l'archevêque de Cologne; mais le pape lui ayant 
i'efùsé des bulles, il fallut procéder à Uùe nouvelle élection, après 
la Aiort de l'électeur. Le chapitre élut une seconde fois le cardinal ; 
le pape pet'sévéra dans son refus; mais le roi déclara qu'il sou- 
tieudroit* l'élection canonique du cardinal, et il fit occuper par 
ses troupes la ville de Cologne. M, Ce motif et l'affaire des fran- 
chises déterminèrent le pape à (aire cause commune avec les 
cours de l'Europe contre Louis XIV. {yoir la lettre ci-après, et la 
note. ) G. D. S. G. 
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bon signe pour nous , il a ses envieux et ses cen- 
seurs : mais qui est-ce qui n'en a point, ou qui 
n'en a point eu ? Le pauvre M. de Vardes a une 
fièvre lente qui le dévore petit à petit, et qui 
nous inquiète. J'ai bien envie d'aller causer avec 
vous sur vos matériaux d'histoire , et sur toute 
sorte de matières semblables ou différentes. 



»•••• 



LETTRE MXVII. 

DU COMTE DE BUSST k MADAME DE GRIGNAIT. 

ACressia, ce i5 août 1688. 

Je n'attendois pour vous écrire, Madame , que 
le gain de votre procès, et je voulois joindre aux 
assurances de la continuation de mon estime et 
de mon amitié pour vous, les marques de ma 
joie de vos prospérités. Pour peu que vous eussiez 
tardé à obtenir votre arrêt, l'impatience m'alloit 
prendre, car j'aime fort à vous parler, et encore 
mieux à vous' faire parler. Mandez-moi donc 
contre qui vous plaidiez , et ce que vous avez 
gagné. Ce n'est pas un 'facturn que je vous de- 
mande , c'est grossièrement le sujet de la pièce! 
Ma fille de Montataire , avec toute sa réputation, 
n'en sait pas tant que vous , Madame ; car le 
chanoine (^madame de Longueval) survit encore 
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à toutes ses défaites ' , et vos parties ne respirent 
plus. Du temps que je vous appelois la plus 
jolie fille de France , il n'y a guère de bonnes 
qualités au monde que je ne crusse que vous 
eussiez, mais j'avoue que je ne prévoyois pas en 
vous le mérite du palais , et je crois même que 
vous ne vous en doutiez pas. Vous me paroissiez 
avoir le vol pour les cœurs et point du tout pour 
les procès ; cependant je vois bien que quand on 
a de l'esprit on est capable de toutes choses. Pour 
moi, Madame, je le suis de vous admirer et de 
vous aimer toute ma vie. 



LETTRE MXVIII. 



DE MADAME DE GHIGNAN AU COMTE DE BUSSY. 



A Paris, ce a6 août 1688. 

Vous me demandez qui sont les gens contre 
qui je plaidois. Monsieur? Je suis si lasse d'en- 
tendre nommer mes ennemis que je ne puis me 
résoudre à vous dire leur nom , je veux même 
l'oublier , et mon procès aussi. 11 est vrai que je 
me suis acquis bien de l'estime parmi les procu- 

^ Voyez ci-dessus lettre du a 6 août 1686 et celle du 6 juillet 
1680. 
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remèdes ressuscitants l'avoient comme ressuscité; 
mais la nature n'aidant point à ces cordiaux, ad- 
mirables, il est retombé , et depuis quatre jours 
il se défend contre la mort, tantôt à l'agonie, 
tantôt prenant du quinquina , puis retontibant en 
telle sorte , que sa fille l'a quitté il y a plus de 
deux jours dans une foiblesse ; et M. de Rohan 
fort inconsidérément mit son suisse rouge à la 
place du vert, et puis honteux de cette impu- 
dence , il remit le vert à la place du rouge , et 
puis à trois heures après-midi il a pu remettre 
le rouge en toute sûreté : c'est à cette heure qu'il 
a passé avec beaucoup de peine , et parlant tou- 
jours. Il a écrit au roi, lui a demandé encore 
pardon, et ses bontés pour ses enfants. Je ne sais 
s'il a demandé le gouvernement ou le justaucorps 
bleu pour M. de Rohan ^ Notre ami étoit sur un 
testament qu'il a rompu, et il ne l'a point remis 
sur le dernier. M. 1 evêque de Mirepoix , qui le 
conduit au ciel, lui a demandé d'où venoit cette 
diminution, il lui a dit que depuis quelque temps 
Corbinelli se moquoit de lui : cela n'a paru qu'à 
lui : voilà qui ressemble bien au malheur de ce 
pauvre homme. Sa résignation s'accommode fort 
bien de tout cela; cependant il ne l'a pas quitté; 
il lui fit recevoir le saint viatique et l'extrême- 

' Louis de Rohan-Chabot , duc de Rohan, étoit le gendre de 
M. de Vardes. D. P, 
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onction, au retour d'une horrible foiblesse , et 
lui parla de Dieu divinement et simplement. Sa 
famiUe n'y étoit pas : M. de Vardes parut content 
et reconnoissant de ce service important; il avoit 
mené deux jours auparavant madame d'Omelas 
et sa famille dans une maison garnie, où elle 
vouloit aller. Il l'a vue aujourd'hui : elle pleure , 
mais sagement. Il a laissé la croix de l'Ordre que 
le grand-maître lui avoit donnée, à ses héritiers, 
messieurs de Roquelaure et de Foix ; un gros 
diamant à la duchesse du I^ude , parce qu'elle en 
a pour cinquante mille écus. Je ne sais point \p 
reste; pour moi je le regrette, parce qu'il n'y a 
plus d'homme à la cour bâti sur ce modèle-là. 
Adieu, aimable ami. 



>»»#•»•»•»•»• 



LETTRE MXX. 

DU COMTS DE BUSSY A MADAME DK SÉVIG.VÉ. 

A Coligny , ce i5 septembre 1688. 

Vous vous plaigniez , ma chère cousine, de ne 
point voir le nom de notre cousin dans les ga- 
zettes; vous allez avoir contentement. La gazette 
de Besancon- à l'article de Vienne du 26 août 
dernier , parlé ainsi du siège de Belgrade' : « Les 

' Belgrade fut emportée d*a5saut, le 6 septembre ^688> par 1 c- 
leetenr de Bavière. 

VIII. 23 
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ti assiégés faisoient de continuelles sorties qui 
« incommodoient beaucoup les impériaux, et 
a dans l'une de ces sorties le comte de Rabutin 
(c y a été blessé à Fépaule d'un coup de mousquet 
fi et le comte Taxis ^ colcmel des troupes de Ba- 
« vière , d'un autre coup de mousquet assez 
« dangereux. » De la manière dont la gazette 
parle de la blessure du comte Taxis, celle du 
comte de Rabutin ne me paroît pas cotQsidérabk^ 
J'en écris à la duchesse-comtesse , et je m'^si ré* 
jouis avec elle , comme d'une marque d'honfieur 
qui servira à la fortune de son mari. Si nos com- 
mencements de guerre ont de la suite, nous fe** 
rons bien d'autres compliments à nos amis. Vous 
y aurez intérêt pour le petit de Grignan comme 
moi pour mon fils. Dieu nous les conserve, et 
nous aussi, qui, par nos charges de grands-pères, 
sommes autant exposés que les. jeunes gens qui 
vont à la guerre. Voyez M. de Tardes : les gens 
tués à Belgrade ne sont pas plus morts que lui. 

A MONSIEUR DE CORBIjîfELLI. 

Vous me préparâtes à la nouvelle de la mort 
de M. de Vardes, Monsieur, quand vous me man- 
dâtes qu*il avoit une fièvre lente. Je ne pensois 
pourtant pas que cela allât si vite. Cet événement 
ne fait pas d'honneur au médecin hollandois * , 

" Adrien Helvétius , introducteur de VJpécacuanha daos la mé» 
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car ce n'étoit pas un mal extraordinaire. Je suis 
fâché de sa mort par la douleur que vous en 
aurez, mais j'en suis fâché aussi pour l'amour de 
moi. Nos disgrâces arrivées et finies presque en 
même temps , nous avoient réchauffés l'un pour 
l'autre; et cela, avec une estime réciproque, me 
fait aujourd'hui sentir sa mort plus que je n'aïu^ois 
fait il y a vingt ans. Dieu veuille avoir son ame ! 
Mandez-moi, je vous supplie, comme il a fini, 
et après l'avoir honnêtement regretté toi^s deuj^., 
Be songeons plus qu'à ne le pas 3it6t suivre. . 

A MADAME DE S^VIGNÉ. 

Je reviens à vous , ma chère cousine , pour 
vous demandeir pardon si je vous écris sur du 
carton ; mon papier fin est fini , il n'y en ^ point 
d'autre en ce pays que de celui-ci. Je crois qu'il 
n'y a pas long-temps qu'on y écrivoit encore sur 
l'écorce des arbres'. 

decine , et depuis médecin du duc d'Orléans , régent. Il eut un fil* 
aussi médecin, auteur de V Economie animale, et un descendant à 
qui les lettres et la philosophie doivent le livre De CE^prittX 1« 
poème intitulé Le Bonheur^ en six chants. G. D, S. G, 

' Bussy dans son excuse ahrège trop de siècles , et tous ses 
lecteurs ne savent pas s'il a raison ou tort. L'usage du papier 
remonte plus haut que le XI*^ siècle ; il a succédé au parchemin, 
qu'on a perfectionné , après avoir épuisé toutes les différences de 
papyrus, G. D. S-, G. 
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LETTRÉ MXXI. 

. D£ . MADAME JOE SÉWIONÉ AU COMTE DE BDSSY. 

A Paris, ce a a septembre i68ft. 

II est vrai que j'aimè la réputation de notre 
cousin d'Allemagne '. Le marquis de Villars nous 
en à dit des merveilles à son retour de Vienne, 
et de sa valeui* , et de son mérite de tous les 
jours, et de sa femme, et du bon air de sa maison. 
Je sentis la force du sang , et je la sens encore 
dans tout ce que dit la gazette de sa blessure. 
Vous êtes cause , mon cher cousin , que j'écris à 
cette duchesse-comtesse , en lui envoyant votre 
paquet. J'admire toujours les jeux et les arran- 
gements de la Providence. Elle veut que ce Ra- 
butin d'Allemagne, notre cadet de toutes façons, 
par des chemins bizarres et obliques, s'élève et 
soit heureux; et qu'un comte de Bussy, l'aîné 
de sa maison, avec beaucoup de valeur, d'esprit 
et de services, même avec la plus brillante chaîne 
de la guerre, soit le plus malheureux homme de 

* Louis de Rabutîa , feld-maréchal des armées de l'empereur , 
déjà cité plus haut. C'est le même qui fut page de la maison de 
Condé. ( Voir notre tome H , page i a , note a , et la généalogie 
de la maison de Rabutin.) G. Z). S. G, 
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la cour de France. Oh bien ! Providence , faites 
comme vous l'entendrez : vous êtes la maîtresse : 
vous disposez de tout comme il vous plait, et 
vous êtes tellement au-dessus de nous, qu'il 
faut encore vous adorer, quoi que vous puis- 
siez faire , et baiser la main qui nous frappe 
et qui nous punit; car devant elle nous méri-^ 
tons toujours d'être punis. Je . suis bien triste , 
mon cher cousin , notre chère comtesse de 
Provence , que vous aimez tant, s'en va dans 
huit jours; cette séparation m'arrache l'ame ,, et 
fait que je m'en vais en Bretagne : j'y ai beaucoup 
d'affaires y mais je sens qu'il y a un petit brin de 
dépit amoureux. Je ne veux plus de Paris sans 
elle : je suis en colère contre le monde entier ; 
je m'en vais me jeter dans un désert. Eh bienj 
Monsieur et Madame, en savezrvous plus quç 
nous sur l'amitié ? Nous donnerions des leçons 
aux autres ; mais en vérité , il esl! bien douloii- 
jeux d'exceller en ce genre : ceux qui sont sf 
sensibles sont l)ien malhepreux. Parlons d'autrf 
chose. Vous savez la mort de votre ancieia ami 
yivonne? Il est mort en un moment, dans un 
profond sommeil, la tête embarrassée, et, entre 
^ous , aussi pourri de l'ame que du corps '. On 

' Loixis-Victar de Rpchechou^^rt , duc de Mortemar et de Yi- 
.vonne, mmr^tchal de France et général des galères, «nourat le 1-5 
feptemhre 688, d^t l'abbé TAdrocat, asse^ bien informé sur 



358 LETTRES 

a\ donné sa charge de général des galères à M. du 
Maine , quatre cent mille francs à madame de 
Vivonne, et après elle aux enfants du jeune Mor* 
temart. Le roi va le 28 de ce mois à Fontaine 
bleau. Il y a quelque autre dessein , mais il est 
encore caché. U y a un air de ralentissement 
dans tout le mouvement de guerre qui a paru 
d'abord^. La flotte seule du prince d'Orange, 
toute prête à mettre à la voile , est digne d'at» 
teation« On croit qu'elle menace l'Anglet^re. 
Cependàlit on garde nos cotes : on a fait partir 
les gouverneurs de Bretagne et de Normandie^ 
Tout ceci est fort brouillé; il y a bien des nuages 
amassés; ce dénouement mérite qu on ne le perde 

les dates. Son fils^^mort le 3 ayril précédent , dvoit éponsé nne 
£lie de Colbert, avec rautojvsation du roî, un million de dot, d 
la ênrrÎTance dans la charge de général dès galères. Le duc da 
Haine fui; promu à cette charge j ce qui ^ut à Tancienne h^ffh 
rite Montespan la isoiprae de quatre cent mille liyresy pour être 
distribuée aux enfants de M. de Vivonne. Tant de largesses n'é- 
Soient point alors soumises à l'épuration a un budget , si IBsitîgante 
pour les honneurs i^ les gracilr illégitimes. G\ D, S» G, 

' Les Lettres Miiitafres'^t les MémoU'es pow servir à C histoire de 
M. de Louvois déroulent tout ce que madame de Sévigné entre- 
Toyoit dans les apprêts mystérieux de la cour sur cette nouvelle 
guerre contre le prince dX^range et se» alliés. Le dauphin ouvrk 
jta fcaiiipagne par la prisQ d^^AÎUiii'on, et se rendit) maitre de Phi- 
lisbourg , mal défendu par le gouverneur Staremberg ^ le 39 
octobre -de cette même année. Le roi déclara ensuite la guerre 
•aux HoUandoisw L'Allemagne > FËspagne et l'Ang^erre se déck- 
lèrent contre U France en 1689. G. D, S, G. 
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pas de vue. Adieu , mon cher cousio, je vous 
écrirai encore avant que de partir, et je vous era 
brasse tous deux. 

DE MONSIEUR DE CORBOELU. 

Le prince d'Orange ni ses alliés ne songent 
point à faire des entreprises sur nous. Ils ne son- 
gent qu'à l'Angleterre, ou à empêcher celles que 
nous voudrions faire sur eux, en nous montrant 
qu'ils ont de quoi se défendre , sans vouloir per- 
suader qu'ils veulent attaquer. C'est ce que je 
souhaite dans les règles de> la politique^. On a 
envoyé à Rome pour préparer des accommode- 
ments et nous relâcher de toutes nos prétentions 
de régale et de franchise, à condition que le 
pape se relâchera du prince Clément de Bavière * , 
et se contentera de la coadjutorerie , en souffrant 
que M. de Furstemberg soit électeur et évêque» 
de Liège; la difficulté est que les confédérés 
d'Allemagne en conviennent. Adieu, Monsieur, 
je vous remercie de tout mon cœur des compli- 

■ Louis XIV fut trompé sur les projets du prince d'Orange. Ses 
deux ambassadeurs , d'Ayaux , qui étoit à La Haye , et Barillon , 
qui étoit à Londres , faisoient des* rapports et donnaient des ayis 
tout contraires. Le dernier le rassuroit , abusé lui-même par la 
fausse sécurité du roi Jacques IL Ce fut lui qu'on crut. A. G. 
{Voyez la note sous la date du ao octobre. )J 

* Voir la lettre de Bussy ci-dessus , en date du 16 août , et les 
Mémoires de la cour de France y tome IL 



36o LETTRES 

ments que vous m'avez faits sur les deux morts 
qui m'ont affligé depuis deux mois. La miemie 
viendra quand il lui plaira. Je ne sais si elle m'af* 
fligera;mais je sais bien qu'elle ne me siu'pren- 
dra pas. 



LETTRE MXXII. 

DU COMTE DE BUSSY A MADAME DE SÉ^iaJXi. 

AColigny, ce 28 septembre 1688. 

* 

Tous ceux qui retournent de Vienne disent 
de notre cousin les mêmes choses que vous a 
dites M. de Villars , Madame. Lui et sa femme 
sont Fornement de la pour de l'empereur. Ce 
que vous dites de la Providence sur cela est fort 
bien dit; quelque fertile que je sois en pensées 
et en expressions , je n'y saurois rien ajouter, 
sinon que je reçois toutes mes disgrâces de, la 
main de Dieu, comme des marques infaillibles de 
prédestination. La dernière fois que je vis le père 
La Chaise , il me dit , sur les plaintes que je lui 
faisois des duretés du roi, que Dieu me témoignoit 
par là son amour. Je lui répondis que je lecroyois; 
que je voyois bien qu'il me vouloit avoir, et qu'il 
m'auroit, mais que j'eusse bien voulu que c'eût 
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été un autre que Sa Majesté qui eût fait mon 
salut. 

Vous ne sauriez dire votre douleur sur la sé- 
paration de votre chère comtesse à personne qui 
la sache mieux comprendre que moi j. j'ai été 
depuis douze ou treize ans plusieurs fois àur le 
point de mourir, parce que j'étois sur le point 
de quitter votre nièce : rien ne m'est si forte- 
ment demeuré dans la mémoire que ces sortes 
d'angoisses, qui sont les plus cruels tourments de 
l'esprit. Votre dépit contre Paris me paroît na- 
turel. Pour moi , j'allois jusqu'à la haine contre 
les lieux où je l'avois vue , et je trouve bizarre 
qu'on ne puisse souffrir les endroits qui font res- 
souvenir des gens aimés qu'on y a vus et qu'on 
n'y voit plus. J'ai trouvé beau ce que vous dites 
qù'rf est douloureux cV exceller en amitié : et 
Quinault qui l'a dit en véris ne l'a pas dit si for-r 
tement que vous : 

N^aimons jamais, ou n'aimons guère; 
U est dangereux d*àimer tant. 

Il faut dire comme vous : // est douloureux d'ai-- 
mer tant. La mort de Vivonne ne m'a ni surpris 
ni fâché; je m'attendois bien qu'une maladie 
contractée à Naples , négligée dans les commen- 
cements et peut-être renouvelée à Paris, i'empê- 
cjieroit de vieillir. Pour lafâcherie,aprèsuneétroite 
amitié entre lui et moi , mes disgrâces me l'avoient 
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fait perdre , et je l'avois assez méprisé pour ne 
lui en avoir fait aucun reproche; mais je le re. 
gardois comme un homme d'esprit et de courage 
qui avoit un fort vilain cœur. 

Enfin voici bien du bruit. On va assiéger Phi* 
lisbourg, et je crois le prendre, ear pukque 
monseigneur le dauphin va faire cette expédition, 
il faut que le roi soit assuré d'un heureux succès; 
mais je ne comprends pas pourquoi Sa Majesté 
rompt avec Tempereur par cet acte d'hostiUté') 
si ce n'est qu'il prévoit que l'empereur s'accom- 
modant avec le Turc lui va déclarer la guerre , 
et qu'il veut avoir l'honneur de l'agression. Il y 
aura bien du sang répandu si cette guerre dure. 
Pour moi qui souhaite toujours les avantages du 
roi, quelque peu de sujet qu'il m'ait donné de 
le faire , je serai pourtant bien aise de voir des 
sièges et des combats, car, comme vous savez, 
les spectateurs sont cruels. Adieu, ma chère 
cousine. 

A MONSIEUR DE CORBINELLI. 

Je ne doute pas que le prince d'Orange n*ait 
toutes ses pensées tournées du côté de l'Angle- 
terre : au moins ne paroit-il pas jusqu'ici qu'il 
nous en veuille. Le roi n'attaqueroit pas Philis- 

' Le cabinet de Versailles tenoit encore sous le secret bcb îds* 
tractions sur la ligue d'Augsbourg. 





\ 
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bourg, si le prince d'Orange se pouvoit encore 
joindre contre nous au duc de Saxe et au mar- 
quis de Brandebourg. Il n'y a point d'accommo- 
dement à espérer avec le pape. Il ne veut entendre 
à aucune proposition à moins qu'on n'abandonne 
la régale , les franchises et Furstemberg'. 



A^b A^^A^^A^h A^hO^kA^^A^^A^^A^BA^^A^ftA^bA^feA^feA^feA^fe 



LETTRE MXXIII. 



DE MONSIEUR DE CORBUfELLI AU PRESIDENT DE 

MOULCEAU. 

Mercredi, a a septembre 1688. 

Rien^ Monsieur, n'est mieux pensé, ni n'a ja- 
mais été mieux écrit que le raisonnement de 
votre lettre. Le monde d'ici im prouve que M. de 
Vardes ne m'ait rien laissé; je suis ravi que ce 
sentiment soit conforme à celui qu'on a eu en 
Languedoc sur ce point. Je réponds à cela que je 
n'étois nullement serviteur, et encore moins l'ami 
du dernier Vardes ; j'entends de celui qui avoit 
succédé au premier : il y avoit un an que le pre- 
mier m'avoit honoré dans son testament ; mais le 
dernier l'avoit fait déchirer vingt-cinq jours avant 
sa mort. C'étoient deux personnes de caractères 

• ' ffoir ci'<ie8sus la lettre de Bussy da a6 août, et la note sous 
la lettre de madame de Grîgnan > même- date. 
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différents en bien des choses , et surtout sur ce qui 
me regardoit. Si le premier avoit pu survivre au 
dernier , il se seroit moqué de son successeur 
sur ce chapitre , comme sur bien d'autres ; il étoit 
comme tombé, non pas dans le délire, mais en 
extravagance. Son dessein étoit d'aller achever 
de vivre en Languedoc , et ce désir étoit devenu 
sa passion dominante , après lequel marchoit l'a- 

• 

mour pour et la haine pour son gendre : elle 

étoit plus que vatinienne^. Ces trois passions 
l'ont accompagné devant le tribunal de Dieu, où 
il n'a pu défendre la première que par la spiri- 
tualité de la seconde ; pour la troisième , je ne 
sais dire autre chose que le root de Juvénal, et je 
le dis de la part de Dieu : Die { Quintihane y co- 
lorem. Quelqu'un me dit quinze jours avant sa 
mort, qu'il avoit assuré -qu'il ne me pardonneroit 
jamais de lui avoir donné im tel gendre. Je ré- 
pondis que son gendre ne me pardonneroit ja- 
mais de lui avoir donné un tel beau-père. Je priai 
celui qui m'en parloit de le lui dire de ma part; 

' Grouvelle dit : Il y a bien de Tapparence que ces points yeà* 
lent dire l'ambition. Il trouve dans la Clef de la Êrufère que 
Vardes avait macbiné une grande cabale pour se faire nommer 
à la place de gouverneur des enfants de France, qu'obtint le due 
de 3eauvilliers. M. de Monmerqué remplit la seconde série de 
points, dans cette même phrase, édition de Grouvelle, parle 
mot vaiinienne , qu'on lit dans la lettre originale , et emprunté de 
Cicéron, dans sa harangue .contre Yatinius. G. D, S. G. 
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et , entre nous, j'avois résolu dê^ ûô le plus voir^ 
et de lui mander que, dès qu'il se plaignoit de 
moi, il jouiroit de mon absence, jusqu'à ce qu'il 
m'eut demandé pardon de ses plaintes. La mort 
a calmé cette tempête, et j'ai gagné par elle un 
repos auquel je ne m'attendois pas. On parle ici 
d'attaquer la donation qu'il a faite à madame 
d'Omelas; mais il n'y a nulle apparence de 
réussir , parce que si , d'un côté , la coutume ré- 
duit les donations sur le pied des testamentaires , 
et les déclare nulles quand elles sont faites pen- 
dant la maladie dont meurt le donateur, la même 
coutume les approuve quand elles ne sont faites 
que des acquêts. Adieu, mon ami , l'honneur de 
▼os bonnes grâces^ 'sans préjudice des rancunes 
qu'inspire la jalousiei 

DR MADAME DE SÉVIGNE. 

On n'a plus guère à dire quand on vient après 
quelqu'un qui a- si bien dit[; j'ai pourtant à vous 
redresser sur ce qu'on Vous'avoit dit que madame 
d'Omélas avoit eu, outre la donation , de la vais- 
selle d'argent, et deux mille pistoles : cela n'est 
point vrai du tout. Au contraire , il voulut lui 
donner quelque argent pouf s'eti retourner : elle 
s'enfuit si brusquement d'auprès de lui, que, 
comme il étoit assez mal , on crut qu'elle couroit 
au secours et qu'il expiroit ; mais , dans la vérité» 
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elle fuyoit une aorte de présent qui lui faisoit hor- 
reur avec ces circonstances. Je vous ai déjà mandé 
que cette personne avoit été trouvée aimable 
dans ce pays-ci : son accent , ses manières , ses 
naïvetés mêtne, ont été prises en bonne part, et 
cela confirme puissamment ce que vous dites si 
bien , que nos yeux ne sont point ceux qu'on de- 
vroit avoir, si nous regardions les choses comme 
des chrétiens; mais la mode en est tellement passée, 
que les plus honnêtes femmes n'en ont pas même 
conservé les discours. Adieu, mon cher président, 
plaignez-moi ; ma fille s'en va en Provence , j'en 
suis accablée de douleur. Il est si naturel de s'at- 
tacher et de s'accoutumer à la société d'une per- 
sonne aimable, et qu'on aime chèrement, et dont 
on est aimé , qu'en vérité c'est un martyre que 
cette séparation. Encore si nous pouvions espérer 
. de nous revoir encore un jour à Grlgnan , ce se- 
roit une espèce de consolation : mais hélas ! cet 
avenir est loin , et l'adieu est tout proche. Nous 
reverrons donc bientôt ici M. de La Trousse. J'ai 
dit à M. de Carcassonne la joie quç vous aveis 
du bon succès de sa harangue au roi : il est vrai 
qu'elle fut belle et bonne comme lui. Vous saves 
que M. du Maine a la charge des galères qu'avoît 
M. de Vivonne : on donne quatre cent mille fraacs 
à madame de Vivonne. Vous savez toutes les nou- 
velles mieux que nous ; c'est pourquoi je finis. 
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LETTRE MXXIV. 

DE MADAME DE S^VlGNE A MADAME DE GRIGNAN. 

Paris y 6 octobre 1688 '. 

Et comment voulez- vous que je ne pleure pas 
en voyant tant de soins, tant d'amitié , des billets 
si tendres? Je ne suis pas à l'épreuve de toute la 
tendresse que me donne une conduite si char- 
mante. Nous ne cessons point de vous aimer et 
de vous admirer. M. le chevalier et moi , nous 
nous cherchons si naturellement, que vous ne 
devez pas douter , ma chère bonne , que cette 
petite chambré ne sera ma demeure ordinaire : 
mais vous nous y manquez toujours , et d une 
manière fort sensible. Vos portraits , qui sont au- 
tour dé nous , ne nous consolent point. Il nous 
faut notre chère comtesse, que nous ne trouvons 
plus, et sur vxla les yeux rougissent, tout est 
perdu : l'honneur même d'être servie présente- 
ment la première, en prenant du café, m'afflige 
au lieu de me consoler , tant mon cœur est peu 
sensible aux grandeurs de ce monde. Nous man- 
geons ensemble, nous sommes dans une parfaite 

■ Lett. inëd. ( Propriété de P Éditeur, ) 
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intelligence ; et il est vrai que plus on connoit 
M. le chevalier sur ce ton-là , plus on l'aime et 
on l'estime. Il me paroît que mon commerce ne 
lui déplaît pas; enfin , c'est ma destinée que cette 
petite chambre , il n'y en a point où vous puissiez 
être plus parfaitement aimée et estimée, pour 
ne pas dire honorée. M. le chevalier a eu une 
goutte terrible aux deux mains. Vous verrez au- 
jourd'hui qu'il est en état d'écrire. J'ai fait dire 
vos neuvaines : c'est toujours votre dévotion. 
J'espère , et je ne doute nullement qu'elles ne 
vous conservent votre enfant, dont nous vous 
envoyons une fort jolie lettre. J'ai vu mes amies, 
qui sont , en vérité , les vôtres : je les en aime 
mieux; sans cela, je ne serois point à mon aise 
avec elles. Madame de Lavardin est toujours en- 
têtée de votre vrai mérite, et du peu de cas que 
vous 'faites de votre beauté, qui est l'écueil de 
toutes les femmes. Je me porte bien , ma très-ai- 
mable ; mon sommeil n'est pas encore tout-à-fait 
bien; mais si vous nous aimez, conservez- vous, 
dormez', mangez, ne vous épuisez point, ne vous 
creusez point : c'est assez de votre absence , nous 
ne pourrions soutenir la crainte de votre santé. 
Triez toujours M. le chevalier de me dire les 
choses que vous ne voulez pas écrire deux fois. 
Madame de Coulanges est toujours glorieuse du 
petit billet que vous lui avez écrit. Songez à 
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M. d'Avaux,j'ai fait vos compliments en attendant, 
et tout ce que vous désirez est ponctuellement 
exécuté. Adieu, ma chère bonne, je ne sais plus 
que vous dire de ma tendresse pour vous. Tout 
est dit , tout est senti et tout est cru : j'en suis 
assurée. Parlez-moi de vous sans cesse , tout 
m'est cher et considérable. 

J'embrasse M. de Grignan et notre prélat. 
Aimez-vous bien tous trois. Bonjour à Marillac. 
J'ai fait vos adieux à madame de Chaulnes. 



LETTRE MXXV. 

DE MADAME DE SÉVIGNJÊ A MADAME DE GRIGNAN ' . 

A Paris y vendredi 8 octobre 1688. 

Voilà une pluie qui nous désole. Ma chère en- 
fant , vous allez passer justement cette vilaine 
descente, ou montagne de Hochepot : que de 
chagrins on a , quand on aime avec attention ! 
nous ne saurions vous aimer héroïquement, quoi- 
qu'il y ait là-bas de l'héroïque* : on ne peut vous 

* Madame de Grignan venoit de partir pour la Provence ; ma- 
dame de Sévigné l'avoit reconduite jusqu'à Charenton. ( Voyez la 
lettre du 3 juillet 1689.) ^' 

* Cest-à-dire , dans l'appartement du chevalier de Grignan. 

/>. P. 

VHi. a4 
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connoître, et s'attacher à vous, sans une extrême 
tendresse. Ce pauvre héros a toujours la goutte; 
cela fait une véritable peine. Il y a des gens de 
bon esprit , comme Saint-Romain ^ , Fabbé Bi- 
gorre, Croisilles^, qui tâchent de-l'amuser par 
les nouvelles publiques. Notre petit marquis 
n'aura point été à l'ouverture de la tranchée^; 
car M. de Yauban n'a pas voulu attendre Mon- 
seigneur , à cause des pluies : nous sommes tou- 
jours persuadés que dans peu de jours vous aurez 
l'esprit en repos. Le prince d'Orange s'est déclaré 
protecteur de la religion d'Angleterre, et demande 
le petit prince ^ pour l'y élever : voilà une très- 
grande affaire : plusieurs milords se sont rendus 
auprès de lui. Vous savez que La Trousse a pris 
Avignon^. Madame deCoulanges, qui crève d'ar- 
gent, a prêté mille francs^à mademoiselle de Méri, 
que nous attendons incessamment ici ; M. de La 

' n aToit été ambassadeur en Suisse. D, P. 

* Guillaume Catinat , seigneur de Croisilles, frère du maréchal 
de Catinat , et homme de grand mérite. U avoit été capitaine aux 
gardes françoises , et avoit quitté le service pour sa mauTaise, 
santé. Il mourut le 19 mars 1701 , sans avoir été marié. Z). P. 

La tranchée fut ouverte dans la nuit du i o au 11 octobre. 
( Lettres Militaifvs , tome V, page 65.) 

^ Jacques, prince de Galles, né le 20 juin 1688, connu depuis 
sous le nom du Prétendant, D. P. • 

^ Par ordre du roi. ( P^oir la lettre du a 6 novembre ci-après 
et la note , sur l'occupation du ComtatVenaissin. ) 
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Trousse (son frère) voudra bi^n les lui rendre. 
Je vQus remercie, ma très-chère, de trouver bon 
que l'abbé Bigorre vienne aussi ; sans ce soula- 
gement, j'aurois été embarrassée , et me voilà 
fort bien. Nous causerons bonnement de nos af- 
faires là-bas ; j'y trouve toute la consolation 
qu'on peut attendre d'un esprit bien fait et d'un 
cœur admirable ; plus on connoît le chevalier , 
plus on l'estime , et plus on l'aime. Je n'ai pas 
besoin de lui demander si vous m'aimez, j'en suis 
persuadée par mille raisons; mais sans le ques- 
tionner, il me rend mille témoignages charmants : 
nous mangeons ensemble, et mangeons fort bien» 
La philosophie de Corbinelli viendra ce soir : il 
est écrit sur tous les appartements : Fais ce que 
tu voudras; vive la sainte liberté^! 

J'ai vu madame de Fontenilles , qui a perdu 
sa mère* : c'étoient des torrents de larmes; elle 
est abymée dans sa douleur : vous jugez bien que 
je la suivois de loin. Sa pauvre mère est morte 

' Madame de Séyigné connoissoît son Rabelais ; l'ahbaye de 
Thélème , fondée par Gargantua, et la règle des Thélémistes , ter- 
minée par cette doctrine : 

Fay ce que Toudras. 

HàBELàis.y Uv, l, chap, 57. 

Plus d'un couvent de muines obsenre cette règle strictement, sans 
y être contraint. 

* Madeleine Bertrand de la Basînière , femme du président à 
mortier de Mesmes. 

24. 
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dans Thorreur de la surprise, criant : Quoi! if 
faut donc crever ici; et frémissant de la proposi- 
tion des sacrements, elle les a reçus, mais plongée 
dans un horrible et profond silence : son fils et 
AUiot arrivèrent deux heures après qu'elle fot 
morte. Adieu , mon aimable enfant, nous ne sau- 
rions nous consoler de vous , chacun disant : 

Rien ne peut réparer les biens que j'ai perdus.. 

Nous sommes entourés de vos portraits. La 
princesse est fort belle : mais nous voulons 
l'autre ,. qui est présentement dans le coton des 
boues de la Rochepot. 



LETTRE MXXVI. 

DE MADAME DE SÉVîGHfÉ JL MADAME DE GRIGITAK. 

A Paris, lundi 1 1 octobre 1688. 

J'ai reçu, ma chère fille , vos deux lettres de 
Joigny et d'Auxerre : le chemin de Joigny est in- 
supportable aux yeux. Je vous vois partout, ma 
chère Comtesse , dans un déchirement de cœur 
si terrible , que j'en sens vivement le contre-coup. 
Vous auriez été assurément bien moins à plaindre 
ici ; vous auriez eu plus tôt les nouvelles et les 
lettres de M. de Saint-Pouange , qui promet à 
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M. le chevalier d'avoir un soin extrême de votre 
fils : vous sauriez qu'un certain petit fort , qui 
pouvoit donner de la peine, a été pris avant Tar- 
rivée de M. le dauphin ^. Vous apprendriez que ce 
prince devant aller à la tranchée , M. de Vauban 
a augmenté toutes les précautions et toutes les 
sûretés qu'il a accoutumé de prendre pour la 
conservation des assiégeants. Vous sauriez que 
c'est le régiment de Picardie , et point du tout 
celui de Champagne, qui a ouvert la tranchée , 
où personne n'a été blessé ; et vous verriez enfin 
que toutes les femmes qui sont ici , ayant dans 
cette barque leurs maris, leurs fils, leurs frères, 
leurs cousins, ou tout ce qu'il vous plaira, ne lais- 
sent pas de vivre , de manger , de dormir , d'aller , 
de venir , de parler , de raisonner , et d'espérer de 
revoir bientôt l'objet de leur inquiétude. Je me 
désespère de ce (Ju'au lieu de faire comme les 
autres, vous vous êtes séparée toute seule, tête 
à tête avec un dragon qui vous mange le cœur, 
sans nulle distraction , frémissant de tout , ne 
pouvant soutenir vos propres pensées , et croyant 
enfin que tout ce qui est possible arrivera : voilà 
le plus cruel et le plus insupportable, état où 
l'on puisse être. Ma chère enfant, si c'est chose 

' MoKSBiGiTBUR dcToit faire le siège de Philisbourg, ayant le 
maréclial de Duras pour commander sous ses ordres , et M. dé 
Vauban pour la direction du siège. £>. P. 
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possible, ayez pitié de vous et de nous ; vous êtes 
plus exposée que votre enfant; suivez sur cela les 
conseils de M. de Grignan , de M. de Carcâssonae 
et de M. le chevalier qui vous écrit. Je n'ai poiat 
voulu vous parler de l'endroit de la lettre que 
votre fils vous écrivoit*; il n'étoit pas possible de 
le lire sans sentir un trait qui perçoit le cdeur : 
mais il faut que cela passe, et ne pas toujours se 
Gpeuser là^- dessus. Ne soyez point en pi^ne de ce 
que j'ai écrit à M. de La Garde ; tout ira comme 
vous le souhaitez : il en augmentera seulement 
l'estime qu'il a pour vous , en voyant à quel prix 
vous mettez le plaisir de bien vivre avec votre 
famille ; ôtez cet endroit de votre esprit. Made- 
moiselle de Méri est dans votre chambre : ce 
n'est pas sans émotion qu'on y entre , et qu'on 
trouve tout fermé : Une migraine , une plainte. 
Hélas ! cette chère comtesse , comme elle rem- 
plissoit tout , comme elle brilloit partout ! La 
philosophie de Corbinelli est dans cette chambré 
que vous savez ; nous les voyons moins qu'à la 
place (Rojale). Les nouvelles publiques occupent 
tout le monde ; le bon abbé Bigorre y triomphe : 
il sera ici dans quatre jours. Je vous ai mandé 
que je mangeois avec M. le chevalier, et que la 
liberté régnoit partout : mais l'usage que nous 
en faisons , c'est de vouloir être souvent ensemble. 
Nous pensons si fort les mêmes choses^ nos 
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peines, nos intérêts sont si pareils, que ce seroit 
une violence de ne se pas voir. 

Le frère de madaitie de Coulanges est mort : 
on dit que c'est le cordelier qui l'a tué ; et moi 
je dis que c'est la mort. Je vis hier mes veuves, 
qui vous aiment et vous estiment tellement, que 
vous pouvez les compter pour être vos véritables 
amies : madame de La Fayette ' est tout de même. 
Son fils lui a mandé qu'il avoit été long-temps 
avec le vôtre, et qu'il avoit été conttaint à Metz 
de le quitter : voilà tout. 

Vous êtes toujours trop tendrement regrettée 
et sôlihaitée dans cette petite chambre ': le café 
y marche tous les matins; et c'est si bien ma 
destinée d'être servie la dernière, que je ne puis 
pas obtenir de l'être avant le chevalier. Mais 
vous n'entrez point , ma très-belle, cela nous fait 
Inouï^ir. La voyez-vous? non^ hélas \ ni moi non 
plus'^. On joue trop au naturel ce triste petit 
conte. Adieu , ma trop aimable , je ne puis être 
heureuse sans vous. 

' Le comte de La Fayette servoit aussi comme volontaire au 
siège de Philisbourg. H étoit attaché au régiment du roi. {Journal 
de bangeauy liste des volontaires. ) M, 

' C'est le refrain de plusieurs couplets de chansons de M. de 
Coulanges. ( y oyez ses lettres à mesdamesr de Sévigné et de Gri- 
gnan, des lo et aa juin lôgS. ) D, P. 
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LETTRE MXXVII. 

DE MADAME DE SlÉVIGNÉ A MADAME DE GRIGNAIT. 

A Paris, mercredi i3 octobre 1688. 

Nous attendons de vos nouvelles, ma chère 
fille, nous vous suivons pas à pas. Vous devez 
nous avoir écrit de Châlons, et vous serez de- 
main à Lyon : si vous ne le savez , je vous l'ap- 
prends. Je me repose en vous écrivant; mes 
lettres de Bretagne sont si fatigantes , que je n'y 
veux plus penser; je me tourne du côté de ma 
chère fille , et j'y trouve ma joie et ma tranquil- 
lité. Nous avons tout sujet de croire que PhiUs- 
bourg ne nous tiendra pas encore long -temps 
dans l'inquiétude où nous sommes. Vous verrez 
par les lettres que le chevalier vous envoie, 
comme notre marquis est arrivé en bonne santé, 
point fatigué; vous verrez les soins qu'on aura 
de lui , et vous apprendrez que Monseigneur a 
fait le tour de la place. On n'a point tiré : les 
tranchées sont si bien faites et si sûres , qu'il y 
a toute sorte d'apparence que tout ira selon nos 
désirs. Mon Dieu , que vous dites vrai ! voici un 
étrange mois d'octobre; je n'en ai jamais passé 
un tel : notre marquis n'avait de chagrin dans 
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les autres que d'avoir manqué un levreau, ou 
un perdreau, toujours par quelque accident; mais 
nous ne vivons pas dans celui-ci : j'ai mes peines, 
j'ai les vôtres encore bien vivement. Je connais 
votre esprit et votre imagination impitoyable; 
ma fille, il n'est pas possible de résister à une 
si longue souffrance. 

On espère que le prince d'Orange a pris de 
fausses mesures, et que le roi d'Angleterre le 
recevra et le battra fort bien. Il a parlé à ses 
mllords, donné liberté aux moins affectionnés, 
et renouvelé l'attachement des plus fidèles; a 
déclaré une parfaite liberté de conscience , et 
fait commander sa cavalerie à M. le comte de 
Roye : comme c'est un bon calviniste*, cela con- 
tente ses sujets; enfin, ma très-chère, que vous 
dirai-je? Vous ne m'écoutez pas, j'en suis as- 
surée; vous ne pensez qu'à- votre enfant, vous 
avez raison; et nous espérons de vous donner 

^ Charles , fils d'Antoine de Roye et de Catherine de Roucy , 
laissa à sa fîHe le comté de Roucy et la seigneurie de Roye , qu'elle 
apporta à son mari » François, comte de La Rochefoucauld , dont 
elle fut la seconde femme , et elle en eut Charles de La Rochefou- 
cauld, comte de Roucy, baron de Roye, dont descendent par 
mâles les comtes de Roucy et de Roye. Cette branche protestante, 
dont un des aïeux fut tué à la Saint-Barthélemi , se retira dans le 
pays étranger. Le comte de Roucy , dont parle madame de Sévi- 
gné, eut d'abord la copfiance du roi Jacques, mais bientôt après 
il suivit la fortune du prince d'Orange et obtint le commande- 
ment de ses troupes. G. />. S. G. 
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dans peu de jours une parfaite joie , en vous 
apprenant la prise de Phiiisbourg, et la parÊiite 
santé du marquis. Cependant, ma très-chère, 
conservez la vôtre, si c'est chose possible; ne 
vous amaigrissez point, ne vous creusez point 
les yeux et l'esprit : ayez du courage, je vous 
en conjure mille fois. 



LETTRE MXXVIII. 

DE MADAME DE SÉVIGNJÉ A. MADAME DE GRlGNiLN. 

A Paris, vendredi i5 octobre 1688. 

Il y a huit jours,* ma chère enfant, que nous 
n'avons reçu de vos nouvelles : vous ne sauriez 
croire combien ce temps est long à passer. Je 
viens de chez madame de La Fayette, qui a reçu 
une lettre de son fils du 1 1 de ce mois : il mande 
que notre enfant se porte bien. M. le chevalier 
vous dit tout ce qu'il sait; il est au désespoir de 
ne pouvoir encore aller à Fontainebleau, vous 
en auriez plus tôt les nouvelles : mais il faut 
souffrir ce qu'il plaît à Dieu. Madame de Lavar- 
din étoit affligée de Jarzé * , qui, en passant de la 

' Fils du comte de Jarzé, allié à la famille des Lavardins, tué 
pendant la guerre de 1673. {Voyez notre tome III , pag. 79-So , 
et les notes. ) G. D, S, G. 
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tranchée dans le quartier de Monseigneur , a eu 
le poignet emporté d'un coup de canon ; on lui 
a coupé le bras à Tinstant au-dessous du coude : 
voilà qui est assez triste pour un homme de son 
âge. Cependant rien n'est pareil aux précautions 
dç Vauban ^ pour conserver tout le monde. M. le 
dauphin va le premier à la tranchée. M. le duc 
et M. le prince de Conti font aussi fort bien et 
trop bien ; mais on défend , sur peine de prison , 
aux volontaires de les suivre, et de quitter les 
régiments où ils sont attachés ^. Ma fille ^ tout ira 
bien ; au nom de Dieu, conservez-vous, et don- 
nez-vous la même patience que l'on prend ici : 
l'excès de l'inquiétude est inutile et dangereux. 
Nous fûmes hier nous promener à Vincennes, 
M. le chevalier et moi; vous pouvez deviner ai- 
sément le cours de nos pensées et de nos discours : 
je vous écris dans sa chambre, il veut envoyer 
son paquet. Adieu donc, ma chère comtesse : 
je ne m'accoutume point à votre absence , et je 

' Sébastien le Prestre de Vauban , maréchal de France , com- 
missaire-général des fortifications, et le plus grand ingénieur que 
la France ait produit. Voltaire dit qu'il a prouvé par sa conduite 
qu'il pôuvoit y avoir des citoyens dans un gouvernement absolu. 

G. D, 5. G. 

' Le marquis de Grignan , qui faisoit sa première campagne en 
qualité de volontaire, fut attaché pendant le siège au régiment de 
Champagne, dont M. le comte de Grignan son père avoit été 
colonel. D. P. 
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vous aime toujours à ce degré, où je ne crois 
point que personne puisse atteindre. 



» •■•■•••< 



LETTRE MXXIX. 

DE MADAME DE SÉVIGN^ A MADAME DE GRIGNAir. 

A Paris y lundi i8 octobre i688* 

Nous avons reçu vos lettres de Châlons, ma 
chère fille , le lendemain des plaintes que nous 
avions faites d*avoiï été huit jours entiers sans 
en recevoir : ce temps est long , et le cœur souf- 
fre dans cette ignorance ; c'est ce qui fait que 
nous sentons vos peines dans l*éloignement des 
nouvelles de Philisbourg. Jusqu'ici votre enfant 
se porte fort bien ; il y fait des merveilles ; il voit 
et entend les coups de canon autour de lui sans 
émotion : il a monté la tranchée , il rend compte 
du siège à son oncle comme un vieil officier ; il 
est aimé de tout le monde : il a souvent l'honneur 
de manger avec Monseigneur, qui lui parle et 
lui feit donner le bougeoir. M. de Beauvilliers 
en fait son enfant , et Saint-Pouange ^... Enfin, 
vous verrez tout cela en détail, dans les lettres 

' Gilbert G)lbert , jnarquis de Saint-Pouange , secrétaire da 
cabinet du roi. 11 remplaçoit M. de Louvois au siège de Philis* 
}>ourg. M. 
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que M. le chevalier vous envoie, je ne vous dis 
tout ceci que pour donner du prix à ce que je 
mande, en vous entretenant de la chose prin- 
cipale , et qui doit vous tenir le plus au cœur : 
après cela , je reviens ^ votre voyage. Ah ! la vi- 
laine route ! Mon pauvre comte , vous devez en 
être bien honteux. Je savois bien que cette mon- 
tagne de la Rochepot étoit un précipice cacbé 
derrière une petite haie de rien, et le chemin 
tout plein de cailloux ; mais enfin , ce chemin qui 
est maudit^ le voilà passé : nous reviendrons par 
l'autre , si Dieu le veut bien , comme je l'espère. 
Il nous paroît que vous vous embarquez aujour- 
d'hui sur le Rhône , après avoir fait votre détour 
à Thézé ^ Le temps est bien horrible ici : le che- 
valier est toujours très-incommodé de la foiblesse 
de ses jambes : il n'a plus de douleurs, et c'est ce 
qui fait sa tristesse ; il a grand besoin de la force de 
son esprit pour soutenir un état si contraire à ce 
qu'il appelle son devoir ; il ne peut aller à Fontai- 
nebleau, où il a mille affaires : je suis touchée de 
le voir comme il est; cependant il n'y paroît pas, 
son esprit agit et donne ses ordres partout. J'ad- 
mire que votre santé se puisse conserver au mi- 
lieu de vos inquiétudes; il y a du miracle : tâ- 
chez de le continuer , ne vous échauffez point à 
l'excès par de cruelles nuits, par ne point manger : 

' Terre de la maison de Ghâteauneuf de Rochebonne. D. P, 
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Da même jour. 



Ma lettre est cachetée, et je reçois, ma chère 
enfant, la vôtre du bateau au-delà de Mâcon. 
Tout ce que vous dites de votre amitié est un 
charme pour moi : si je ne sentois bien de quelle 
manière je vous aime, je serois honteuse, el; 
qua^i persuadée que vous en savez plus que moi 
SUT ce chapitre. Vous pouvez vous assurer que 
je ne quitterai Paris, ni pendant le siège de 
Philisbourg , ni pendant que le chevalier sera ici; 
je me trouve fort naturellement attachée à ces 
deux choses. Ne craignez point, au reste, que je 
sois assez sotte pour me laisser mourir de faim : 
on mange son avoine tristement, mais enfin on 
la mange. Pour votre idée , elle brille encore et 
règne partout; jamais une personne n'a si bien 
rempli les Ueux où elle est, et jamais on n'a 
si bien profité du bonheur de . loger avec vous 
que j'en ai profité , ce me semble ; nos matinées 
n'étoient-elles pas trop aimables? Nous avions 
été deux heures ensemble , avant que les autres 
femmes soient éveillées , je n'ai rien à me re- 
procher là-dessus, ni d'avoir perdu le temps et 
l'occasion d'être avec vous ; j'en étois avare , et 
jamais je ne suis sortie qu'avec l'envie de revenir, 
ni jamais revenue, sans avoir d'avance une joie 
sensible de vous retrouver et de passer la soirée 
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avec vous. Je demande pardon à Dieu de tant de 
foiblesses; c'est pour lui qu'il faudroil être ainsi. 
Vos moralités sont très-bonnes et trop vraies. 

Madame de Vins a été en peine de son mari ; 
elle en a reçu une lettre; il est en sûreté pré- 
sentement , il est au siège de Phiîisbourg : il 
avoit passé par des bois très-périlleux , et l'on 
n'avoit point de ses nouvelles. Si l'air et le bruit 
de Grignan vous incommodent , allez à la Garde ; 
je ne changerai point d'avis. Mille amitiés à tous 
vos Grignan; je suis assurée que M. de La Garde 
sera du nombre. Comment trouvez-vous Pauline ? 
Qu'elle est heureuse de vous voir , et d'être obligée 
de vous aimer! 

Je comprends mieux que personne du monde 
les sortes d'attachements qu'on a pour des choses 
insensibles, et par conséquent ingrates; mes 
folies pour Livry en sont de belles marques. Vous 
avez pris ce mal-là de moi. 



LETTRE MXXX. 

DE MADAME DE SÉVIGNE A MADAME D^ GRIGNAN. 

A Paris, mercredi so octobre 1688. 

Nous avons reçu vos lettres de Thézé ; vous 
nous en faites une aimable peinture. On ne croi- 
vni. ^5 
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roit pas trouver tant de politesse et d'ajustement 
sur le haut d'une montagne : la maîtresse du 
logis ^ , toujours noble , jolie , et digne d'être ai- 
mée. Vous avez bien fait de répondre pour Cor- 
binelli ; on ne sort point .de ses chaînes. Je soup- 
çonné qu'avec tous ces beaux dehors , la pauvre 
femme n'est pas heureuse; je la plains, et je hais 
ce qui en est cause. Mais parlons de vous, ma 
chère belle : vous avez passé ce diantre de Rhône, 
si fier, si orgueilleux, si turbulent; il faut le 
marier à la Durance quand elle est en furie : 
ah ! le bon ménage ! Nous sommes impatients 
d'avoir de vos nouvelles de la Garde ; votre jeu- 
nesse et votre santé résistent-elles toujours à vos 
dragons y à vos pensées, à vos cruelles nuits? 
C'est cela qui me tue; car je sais que rien n'est 
plus mortel. Mais vous êtes loin des nouvelles; 
vous avez donné trop d'espace à votre imagina- 
tion. Si vous étiez ici , vous auriez tous les jours 
des nouvelles comme nous , vous verriez que ce 
petit compère est tout accoutumé ; le voilà reçu 
dans la profession qu'il doit faire ; il écrit gaie 
ment avec un esprit libre ; il a monté deux fois 
la tranchée , il a porté des fascines; il se porte 
très-bien. Le chevalier en est ravi, et lui a mandé: 
« Vous n'êtes plus un petit garçon, vous n'êtes plus 

'Thérèse Adhémar de Monteil, comtesse de Rocheboxme, 
sœur de M. de Grignan. />. P. 
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« mon neveu , vous êtes mon camarade. » Cela le 
paie de tout ce qu'il fait. Voilà le plus fort passé ; 
on ne croit pas que ce régiment ( de Champagne ) 
monte une troisième fois la tranchée. Quelle joie 
vous aurez, ma chère Comtesse, quand nous 
vous manderons, Philisbourg est pris ^ votre fils 
se porte bien ! Alors , s'il plaît à Dieu , vous res- 
pirerez, et nous aussi, car il ne faut pas croire 
qu'on puisse soutenir en repos l'état où vous 
êtes. Ce petit marquis m'adresse ses lettres et 
m'écrit joliment, en me faisant des excuses de la 
liberté. Enfin, tout va parfaitement bien : nous 
attendons de vos nouvelles avec tous les senti- 
ments que donne la très-parfaite amitié. J'em- 
brasse M. de Grignan et les prélats qui sont au- 
près de vous , et M. de La Garde que voilà , et 
Pauline que voici. Eh! mon Dieu , vous êtes donc 
tous dans ce château ? comment vous y trouvez- 
vous? comment va la truelle? On entend d'ici 
Mansart ^ qui appelle le coadjuteur. 

Nous tenons ici le prince d'Orange démâté; 
son eau douce s'est gâtée dans ses vaisseaux. Des 
vaisseaux qu'il envoyoit pour débaucher une 
partie de la flotte anglaise , auroient été bien 
battus , s'ils se fussent approchés ; le vent en a 
égaré et séparé cinq ou six en revenant. Le roi 
( Jacques II) a. tout réuni à lui , en lâchant un 

^ Premier architecte du roi. 



'25. 
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peu la bride pour la liberté de conscience ; Dieu 
le protège jusqu'ici*. Bonjour, ma très-chère et 
très-aimable; je ne sais que vous dire de mon 
amitié , les paroles me manquent , je les trouYC 
trop petites. 

' Grouyelle dit : On 'voit par ces bruits de Paris à quel point la 
cour se flattoit et s'abusoit sur toute cette affaire. Le roi étoit ins- 
truit par le comte d*Ayaux, son ambassadeur à la Haye ; il Fétoit 
aussi y comme on a vu plus haut , par Barillon , son ambassadeur 
à Londres ; mais ce dernier, homme du monde , mauvais diplo- 
mate , ignoroit l'esprit public qui régnoit en Angleterre ; il ne 
tenoit aucun compte des clameurs sourdes contre les mesures oc- 
cultes que prenoit Jacques II , de concert avec le cabinet de Ver- 
sailles , pour rétablir le catholicisme et fonder le pouToir absob. 
L'ambition démesurée du jésuite Péters dévoiloit le secret dei 
cours de France et de Home. Son chapeau de cardinal fut y pour 
ainsi dire , le signal d'une conspiration , qiM n'eut d'autre chef 
ostensible que l'opinion publique, contre la mcrayaise foi de l'au- 
torité et l'oppression qui en est inséparable. Le prince ^'Orange, 
ferme dans ses résolutions , couragei^x , politique adr< Jt , équipa 
une flotte ; dès qu'il parut, tout manqua à la fois à^' acques II; 
ses ruses maladroites lui firent perdre son royaume ; son rival fut 
couronné roi d'Angleterre, sous le nom de Guillaume IH, et 
déclaré légitime et libérateur de la nation. G. D, S. G, 
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LETTRE MXXXI. 

DE MADAME DE gJÉVIGNlé A MADAME DE GRI6NAN. 

A Paris, Yendredi sa octobre 16Ô8. 

Je commence par votre cher enfant ; il n'y a 
rien , ma fille , de si aisé à comprendre que tous 
vos sentiments; et pensez-vous que nous ne les 
ayons pas ? Mais nous avons un bonheur qu'il 
n'a pas tenu à nous que vous n'eussiez aussi; c'est 
que nous avons des nouvelles à tout moment , et 
vous languissez huit jours pendant que nous 
respirons. Nous savons aussi que M. le dauphin 
va souvent à la tranchée; on mande qu'il fut, 
l'autre jour , tout couvert de terre d'un coup de 
canon. Vous jugeriez comme nous que ces tran- 
chées sont faites comme pour le fils du roi ; on 
porte des fascines , mais c'est la nuit. Il y aura 
peut-être six occasions où le régiment de Cham- 
pagne ne sera point. Voilà une lettre de M. du 
Plessis; vous voyez que le marquis a bien des 
gouverneurs autour de lui. Nous le trouverons 
tout autre , s'il plaît à Dieu. Je me rassure avec 
le chevalier, qui est persuadé que ce siège finira 
bientôt, et que Vauban étant le maître, et 
n'étant point pressé, rien ne l'empêchera de 
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conserver les hommes encore plus qu'il n'a ac- 
coutumé de faire; et vous savez combien il est 
admirable dans le soin continuel qu'il en prend. 
Monseigneur est adoré; il est libéral, il donne 
à tous les blessés; il a envoyé trois cents louis 
au marquis de Nesle ^ ; il donne à ceux qui n'ont 
point d'équipage; il donne aux soldats; mande 
au roi du bien de tous les officiers , et le prie 
de les récompenser; il donne beaucoup, dit-il, 
parce qu'il trouve la misère grande. Le roi fait 
lire ses lettres publiquement. M- le chevalier 
triomphe, et dit : Hé bien! ne vous Va^ois-jt 
pas bien dit? je n'en suis point surpris. Enfin, 
ma fille, cette première campagne avec Mon- 
seigneur est d'une date bien considérable et 
d'une grande importance. Ah! je suis assurée 
que , malgré toutes vos peines , vous ne voudriez 
pas que votre enfant fut auprès de vous. La cir- 
constance d'avoir autour de lui tous les officiers 
du régiment de son oncle doit vous être d'une 
grande consolation : je parlerois d'ici à demain. 
Disons deux mots de votre amitié : vous m'ai- 
mez trop , j'en suis honteuse , non pas que je 
ne me sente quelque petit mérite d'un certain 
côté à votre égard; mais c'est que pendant le 
siège de Philisbourg , il ne faut songer qu'à notre 

' Louis de Mailly , marquis Je Nesle, mort à Spire de la bles- 
sure qu'il avoit reçue au siège de Philisbourg. D, P, 
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enfant. Laissez-moi donc là; vous êtes trop vive, 
vous êtes trop bonne et trop aimable; j'en suis 
comblée ; et s'il y avoit un degré au-delà de ce 
que je sens, je ne pourrois pas vous le refuser; 
mais, ma chère enfant, quanto ti posso dar ^ 
tutto fho dato. Ecrivez à votre frère; il a fort 
bien fait, j'ai sa procuration : on l'admireroit si 
vous ne gâtiez point le^étier, mais vos senti- 
ments sont d'une perfection qui efface tout; il 
n'y a point un autre cœur comme le vôtre ; ne 
vous réglez donc [pas sur vous, et écrivez-lui 
joliment après la prise de Philisbourg, sans au- 
cune apparence de n'être pas contente de lui,carje 
lesuis et je doisl'ètre. Nous sommes toujours dans 
une grande amitié, le chevalier et moi; ne soyez 
point jalouse, ma chère enfant, nous nous aimons 
en vous, et pour vous, et par vous. Je ne sais ce 
<jue vous voulez dire de votre humeur, vous 
n'en avez plus qui ne nous fasse plaisir, et nous 
ne pouvons finir sur le solide et vrai mérite que 
Dieu vous a donné; c'est un grand chapitre pour 
nos conversations. Il croit toujours aller à Fon- 
tainebleau; mais il n'est pas encore trop bien 
assuré sur ses jambes; il a pris une médecine 
dont.il est content: je prends des bouillons de 
veau qui commencent à m'ennuyer : je suis dans 
une très-parfaite santé ; Dieu conserve la vôtre , 
ma chère bonne! Quoi que vous en disiez , je 
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ne vous croirai que quand vous serez hors de 
toute inquiétude. Je pense que vous avez trouvé 
ce pauvre cardinal de Bouillon bien triste, mal- 
gré sa belle solitude^; il doit avoir été fort aise 
de vous voir; je lui rends mille grâces de son 
souvenir : je ferai demain toutes mes veuves 
contentes du vôtre. Nous allons dire adieu à 
madame de Mouci, qui va faire son voyage or- 
dinaire; elle me pria l'autre jour de vous em- 
brasser pour elle. Madame de Lavardin sera 
ravie de la complaisance de M. de Rochebonne : 
cette affaire lui tenoit au cœur; rien n'est plus 
raisonnable que de lui laisser le soin de ses pe- 
tits neveux qu'elle aime. M. de La Garde m'a 
écrit comme un homme qui vous honore, et qui 
est dans tous nos sentiments; vous devez faire 
un grand usage de son bon esprit et de son 
amitié. Nous vivons fort bien avec mademoiselle 
de Méri ; fort bien aussi avec Tabbé Bigorre , que 
nous ne voyons pas assez. Corbinelli est avec le 
lieutenant civil en Normandie. 

Hier un cerf tua le cheval d'un écuyer du roi, 
dont j'ai oublié le nom , et le blessa considéra- 
blement*. Le petit-fils de Saint-Hérem ,.qui cou- 

' Au château de Parai-le^Monial , dans le Charollois , où il 
étoit en exil. ( Voyez ^ la lettre du mercredi 8 août i685, et la 
note. ) 

' Cet écuyer s'appeloit François de Boisseulh ; il eut la cuisse 
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roit comme un démon à cheval avec le comte de 
Toulouse , tomba , et fut trois heures sans con- 
noissance : il est mieux. Adieu, ma chère fille, 
je suis tout entière à vous. 



LETTRE MXXXII. 

DE MADAME DE SÉVIGTfÉ A MADAME DE GRIGNAN. 

A Paris, lundi à 5 octobre 1688. 

L'impatience que nous avons ,"ma chère fille , 
de recevoir vos lettres , l'attention qui nous les 
fait envoyer chercher jusque dans le sein de la 
poste , notre joie quand nous voyons que vous 
vous portez bien, malgré toutes vos peines, 
tout cela est dignfe des soins que vous avez de 
nous apprendre de vos nouvelles; vous pouvez 
juger par le besoin que nous en avons, combien 
nous vous sommes obligés de votre exactitude ; 
je dis toujours nous , car les sentiments du che- 
valier et les miens sont si pareils , que jeîjne sau- 
rois les séparer. Mais parlons de Philisbourg : 
voilà une lettre de votre enfant, du 1 8; il se 

perc^ d'an coup d'andouillet. ( Voyez les Mémoires de Dangeau , 
tome I*', page a4o/^et XÉtat de [la France de i683, tome V , 
page 164.) M. 
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portait fort bien; vous verrez, par tout ce que 
vous dit M. du Plessis , qu'il ne fera pas de honte 
à ses parents : mais admirez les arrangements de 
la Providence; la pluie Fa empêché d'être le 
lendemain , avec le régiment de Champagne , de 
l'action la plus brillante et la plus dangereuse 
qu'il y ait encore eu , c'est la prise d'un ouvrage 
à cornes, qui fut enlevé le 19, où le marquis 
d'Harcourt, maréchal-de-camp, le comte de 
Guiche, le cadet du prince de Tingri, le comte 
d'Estrées, Courtin et quelques autres, se sont 
distingués; le fils de M. Courtin est mortellement 
blessé, le marquis d'Uxelles légèrement : le 
pauvre Bordage a payé pour tous, deux jours 
devant. Le roi a donné son régiment à -M. du 
Maine, et en a promis un autre au fils du Bor- 
dage , avec mille écus de pension. Les princes et 
les jeunes gens sont au désespoir de n'avoir point 
été de cette fête, mais ce n'étoit pas leiu* jour. 
Il fallut tenir Monseigneur ' à quatre ; il voulait 
être à la tranchée; Vauban le prit par le corps 
et le repoussa avec M. de Beauvilliers. Ce prince 
est adoré; il dit du bien de ceux qui le méritent, 
il demandé pour eux des régiments, des ré- 
compenses; il jette l'argent aux blessés et à ceux 

' Moir SEIGNEUR fut nommé par les soldats Louis-le-Hardi^ 
pendant le siège de Philisbourg. ( f^oyez la Ballade de La Fon- 
taine , tome P' de ses OEuvres mêlées, ) D. P. 
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qui en ont besoin. On ne croit pas que la place 
dure long-temps après ce logement. Le gouver- 
neur malade, celui qui commandoit à sa place 
étant pris et mort% on espère que personne ne 
voudra soutenir une si mauvaise gageure. Le che- 
valier me fait rire, il est ravi que le marquis n'ait 
point été à cette occasion , et il est au désespoir 
qu'il ne se soit point distingué; en un mot, il vou- 
droit qu'il fût tout-à-l'heure comme lui, et que 
sa réputation fut déjà toute parfaite comme la 
sienne ; il faut avoir un peu de patience. J'es- 
père, ma chère fille, que tout se passera désor- 
mais comme nous pouvons le souhaiter poinr 
revoir notre enfant en bonne santé. 

Vous avez été très-bien reçue à la Garde ; et 
enfin , à force de marcher et de vous éloigner , 
vous êtes à Grignan. Vous nous direz comment 
vous vous y trouvez, et comment cette pauvre 
substance qui pense , et qui pense si vivement , 
«lura pu conserver sa machine si belle et si déli- 
cate , dans un bon état , pendant qu'elle étoit si 
agitée : vous en faites une différence que votre 
père {Descartes) n'a point faite. Mais , ma fille, 
on meurt ici plus qu'à Philisbourg : le pauvre La 
Chaise* qui vous aimoit tant, qui avoittant d'es- 

' Le comte d'Arqué , neyeu du comte de Staremberg. ( Lettres 
militaires , tome V , page loi. ) 
^ Jean Filleau de La Chaise , auteur d'une vie de saint Louii» 
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prit, qui en avoit tant mis dans la Vie de saint 
Louis y est mort à la campagne d'une petite fièvre; 
M.' du Bois en est très-affligé. Madame de Lon- 
gueval, ou le chanoine^ ^ est morte ou mort d'un 
étranglement à la gorge : elle haïssoit bien par- 
faitement notre Montataire * ; je suis toujours 
fâchée qu'on emporte de tels, paquets en l'autre 
monde ; voyez comme la mort va, prenant par- 
tout ceux qu'il plaît à Dieu d'enlever de celui-ci. 
Madame de Lavardin me fit hier cent amitiés 
pour vous, ainsi que madame d'Uxelles et ma- 
dame de Mouci , et mademoiselle de La Roche- 
foucauld, que nous avons reçue dans le corps 
des veuves : j'y mets aussi madame de La Fayette; 
mais comme elle n'étoit pas hier chez madame 
de Mouci , je la sépare : rien ne se peut compa- 
rer à l'estime parfaite de toutes ces personnes 
pour vous. Adieu, aimable et chère enfant ; je parle 
souvent de vous avec plaisir, parce que c'est quasi 
toujours votre éloge. Nous sommes suspendus 
dans l'attention de Philisbourg et vos nouvelles : 

voilà les deux points de nos discours. 

( 

fort estimée» et frère de M. de Saint-Martin , auteur de la traduc- 
tion de Don Quichotte. D, P, 

' On connoissoit dans le monde madame de Longueral , cha- 
noinesse de Remiremont , sous le nom du chanoine ; elle étoit sœur 
de la maréchale d'Estrées. D, P, 

* Marie de Rabutin , ,marquise de Montataire , avoit eu de 
grands procès ayec madame de Longueval. Z). P. 
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LETTRE MXXXIII. 

DE MADAME DE SEVIGNIÉ A MADAME DE GRIGNAN. 

A Paris, mardi 96 octobre 1688. 

Oh! quelle lettre , mon enfant , elle mérite bien 
que je sois revenue tout exprès pour la recevoir. 
Vous voilà donc à Grîgnan en bonne santé; et, 
quoique ce soit à cent mille lieues de moi, il 
faut que je m'en réjouisse; telle est notre des- 
tinée : peut-être que Dieu permettra que je vous 
retrouve bientôt, laissez-moi vivre dans cette 
espérance. Vous me faites un joli portrait de 
Pauline , je la reconnois, elle n'est point changée , 
comme disoit M. de Grignan; voilà une fort ai- 
mable petite personne, et fort aisée à aimer. Elle 
vous adore; et au milieu de la joie de vous voir, 
sa soumission à vos volontés, si vous décidez 
qu'elle vous quitte, me fait une pitié et une 
peine extrême : j'admire le pouvoir qu'elle a sur 
elle. Pour moi, je jouirois de cette jolie petite so- 
ciété, qui doit vous faire un amusement et une 
occupation ; je la ferois travailler, lire de bonnes 
choses, mais point trop simples; je raisonnerois 
avec elle, je verrpis de quoi elle est capable , et 
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je lui parlerois avec amitié et avec confiance; ja- 
mais vous ne serez embarrassée de cette enfant, 
au contraire, elle pourra vous être utile : enfin, 
j'en jouirois, et ne me ferois point le martyre, au 
milieu de tous ceux dont la vie est pleine, de 
m'ôter cette consolation. 

J'aime fort que le chevalier vous dise du bien 
de moi ; mon amour-propre est flatté de ne lui 
pas déplaire; s'il aime ma société , je ne cesse de 
me louer de la sienne : c'est un goût bien juste 
et bien naturel que de souhaiter son estime. Je 
ne sais, ma fille, comment vous pouvez dire 
que votre humeur est un nuage qui cache l'amitié 
que vous avez pour moi ; si cela étoit dans les 
temps passés, vous avez bien levé ce voile depuis 
plusieurs années , et vous ne me cachez rien de 
la plus tendre et de la plus parfaite amitié qui 
fut jamais. Dieu vous en récompensera par celle 
de vos enfants , qui vous aimeront , non pas de 
la même manière , car peut-être qu'ils n'en se- 
ront point capables, mais au moins de tout leur 
pouvoir , et il faut s'en contenter. Vous me re- 
présentez le bâtiment de M. de Carcassonne 
comme un vrai corps sans ame , manquant d'es- 
prits et surtout du nerf de la guerre. Je pense 
que le coadjuteur n'en manque pas moins ; hé , 
mon Dieu! que veulent-ils faire? mais je ne veux 
pas en dire, davantage ; il seroit à propos seule- 
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ment que cela finît , et qu'on vous ôtât le bruit 
et l'embarras dont vous êtes incommodée. 

Le pauvre Jarzé est mort de sa blessure, à ce 
qu'on dit '. Le siège de Philisbourg sera bientôt 
fini, et vous serez ravie que votre fils y ait été; 
c'est comme ce voyage de Candie *. La marquise 
d'Uxelles est assez insensible à la joie d'une légère 
blessure que son fils ^ a reçue ; ils ne sont ni pa- 
rents, ni amis; nous ne sommes pas assez heu- 
reuses ou assez malheureuses pour être de même. 

* Cette nouvelle étoit fausse. ( Voyez la lettre du z novembre 
suivant ). 

' On se rappelle que M. de Séyîgné , dans l'année z66g , étoit 
allé, presque malgré sa mère^ servir au siège de Candie. 

^ Nicolas du Blé, marquis d'Uxelles, depuis maréchal de France 
en 1703. /). P. M. d'Uxelles fut un des caractères originaux de 
ce temps. Avec une conduite peu exemplaire, livré aux plaisirs les 
moins délicats , vivant par goût loin de la cour, et en appa- 
rence très-peu soigneux de plaire , il sut faire , dans un. temps de 
bigoterie et d'adulation, une fortune assez grande, que pourtant 
il ne dut pas à son mérite , car c' étoit un général de peu de répu- 
tation. En 1688, on lui donna le cordon-bleu. Lorsqu'il le reçut, 
au lieu d'écrire au roi , « il ne remercia que M. de Louvois , et 
• recommanda au courrier de lui dire en même-temps que si 
« l'ordre l'empéchoit d'aller au cabaret et tels autres lieux, il le 
« lui renverroit.|» C'est ce que raconte madame de La Fayette, qui 
d'ailleurs dit du bien de lui, au lieu que saint Simon le dénigre 
beaucoup. Cest à M. d'Uxelles qu'on attribue ce mot dit à quel-' 
qu'un qui demandoit pourquoi il ne s'étoit pas marié : « Cest que 
« je n'ai jamais trouvé un homme tel que j'aie désiré d'être son 
« père » À. G. 
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Cette marquise* a des soins de M. de La Garde 
dont vous vous sentirez ; elle a les lettres qu'on 
a écrites à l'ambassadeur de Venise , et qui sont 
admirables. Il a fait un temps horrible ces jours 
passés, mais comme il dérangeoit un peu les 
desseins du prince d*Orange , tout le monde en 
étoit ravi. Je ne crois pas que le chevalier fasse 
le voyage de Fontainebleau. Pour moi, si je fais 
un tour à Brévanes*, afin de marcher un peu, 
ce ne sera qu'après le siège de Philisbourg , qui 
est plus long qu'on n'avoit pensé , et qui m'oc- 
cupe fort. Nous fumes encore nous promener 
l'autre jour à Vincennes ; cette solitude est ai- 
mable, car il n'y a qui que ce soit au monde. 
Jetez mes amitiés , mes compliments , mes em- 
brassades , comme vous le jugerez à propos ; je 
ne sais qui est avec vous , mais n'oubliez pas ma 
chère Pauline , préparez-la à m'aimer , je vous 
conjure de la baiser tout-à-l'heure pour l'amour 
de moi, je veux qu'elle m'ait cette obligation. Je 
ne saurois du tout m'accoutumer à ne plus 
trouver là-bas ma très-aimable comtesse. 

^ On a déjà obserré que madame d'Uxelles étoit dans un com- 
merce réglé de nouvelles avec M. de La Garde. 2). P. 
^ Chez madame de Coulanges. 
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LETTRE M XXXIV. 

t)E MADAME DE SEVIGN^ A MADAME DE GRIGNAIT; 

A Paris, vendredi 29 octobre 1688. 

Noiis attendons ce soir de vos nouvelles, et 
nous trouvons que nous sommes, vous et nousj 
tous les jours de la semaine occupés à nous 
écrire; nous nous réposons seulement le jour du 
Seigneur : toutes nos conversations sont de vous, 
et vous ne pouvez jamais être mieux louée que 
par ceuy qui vous ont vue d'aussi près que nous^ 
dans toutes les choses importantes que vous 
avez faites pour votre famille ; surtout le procès 
nous enchante; mais votre modestie arrête ma 
plume; pour nous dédommager, il faut dire, 
comme Voiture à M. le prince : Si vous saviez 
avec combien peu de respect et de crainte de 
vous déplaire nous vous admirons ici à bride 
abattue f vous verriez que nous ne vous aimons 
pas en aveugles : en sorte que vous ne perdez 
rien avec nous de toutes les bonnes qualités que 
Dieu vous a données. Nous vous prions de les 
inspirer à votre fille, vous né sauricis rien faire 
de plus utile pour elle. 

Il nous semble que si M. de Grignan doit 
VIII. 26 
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faire quelque séjour à Avignon , vous ne feriez 
pas mal d'y aller avec lui, pour éviter les vi- 
sites de votre arrivée, et pour ne point faire une 
double dépense : mais vous savez comme les 
conseils de loin sont téméraires : ainsi , ma très- 
chère, tout ce que vous ferez sera assurément le 
mieux. M. le chevalier a un peu mal à la main 
dl'oite, il ne vous écrira pas long-temps, je 
m'offre d'être son secrétaire. 

Voilà des lettres de notre petit homme, du 
22 octobre; vous devez beaucoup espérer du 
soin qu'on a de vous le conserver. Vous voyez 
comme la fanfaronnade de ces deux volontaires 
a été punie ^ : il vaut mieux être sage. Ecrivez à 
M. Courtin; son fils est mort, et par les nôtres, 
qui lui ont donné les coups mortels , le croyant, 
la nuit, un des ennemis. Adieu, ma très-chère 
et trop aimable : j'étois hier chez madame de La 
Fayette ; madame la princesse y vint : on avoit 
conté auparavant qu'un courtisan avoit dit au 
roi : « Sire , voiîs prenez des loups Jeomnoie Mon- 
« SEIGNEUR , et il prend les villes comme votre 
a Majesté. » Quand nous n'aurons plus Philisbourg 
sur les épaules, iious vous dirons des bagatelles; 
mais jamais je ne pourrai vous dire à quel point 
vous m'êtes chère. J'embrasse tous mes chers 
Grignan. Je trouve Pauline bien avancée d'avoir 



* MM. de Bouligneux et d*Amanzé. 
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lu les Métamorphoses; on ue revient point de là 
À la Guide des pécheurs : donnez , donnez-lui 
hardiment les Essais de morale. On voit à ses ré- 
ponses qu'elle a beaucoup d'esprit et de vivacité. 
Joignez cela avec beaucoup d'envie de vous 
plaire, et vous ferez une merveille de cette petite 
cire molle que vous tournerez comme vous vou- 
drez. Parlez-lui de ce qui lui convient, comme* je 
vous ai ouïe souvent parlera votre fils; de la ma- 
nière dont vous me la représentez , elle en profi- 
tera à vue-d'œil, et cela vous fera un grand 
amusement et une occupation digne de vous , et 
.selon Dieu , et selon le monde. 



LETTRE MXXXV. 

DE MADAME DE SÉVIGNÉ A MADAME DE GRIGNAiy; 

À Paris, le jour de la Toussaint 1688 ; 

Il y a long-temps que je p'ai passé cette fête à 
Paris, j'y suis tout étonnée. Noua aurons ce soir 
une agréable musique de cloches : Corbinelli en 
seroit ravi ; moi, je les souffrirai, parce que je ne 
suis pas dans ma gaieté ordinaire. Nous sommes 
si empêchés à prendre Philisbourg, que je ne 
voudrois pas m'éloigner un moment des nou- 
velles, c'est ce qui fait, ma chère enfant, que je 

26. 
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VOU5 plains à l'excès d'étrè si long-temps à là 
merci de votre imagination , qui est la plus cruelle 
et la plus dévorante compagnie que vous puissiez 
avoir. M. de Vauban a mandé au roi de songer 
à un gouverneur pour cette belle conquête '. On 
vouloit croire que la place* seroit à nous au- 
jourd'hui , et pour surprendre , et pour faire 
honneur au jour de la naissance de M. le dauphin^ 
Voilà des lettres de votre enfant , il revient de 
descendre la tranchée : Moivseigiveur y est tous 
les jours : le marquis est gaillard ^ il écrit joliment 
à Martillac , j'ai envie qu'elle soit auprès de vous. 
Je plains infiniment le chevalier , la goutte le 
chicane, tantôt à une main, tantôt à l'autre, et 
souvent des douleurs et d'assez méchantes nuits. 
Jevoudrois bien pouvoir adoucir ses maux; mais 
il est accoutumé à vos soins , qui sont si conso- 
lants et si précieux , qu'on ne fait , en vérité , 
qu'une pauvre représentation. Nous mangeons 
ensemble dans cette petite chambre : je «suis des- 
tinée pour cette pauvre cellule : le café est tout- 
à-fait disgracié; le chevalier croit qu'il l'échauffé, 
et qu'il met son sang en mouvement; et moi en 
même temps , bête de compagnie , comme vous 

' Le roi nomma M. de Bordes. 

' Philîsbourg capitula dès le 29 octobre ; la garnison en sortit 
le premier novembre. 

* Né le i**" novembre 1 66 1 . 
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me connoissez , je n'en prends plus ; le riz prend' 
la place : je me garde le café pour cet hiver. Vous 
ne parlez point de votre santé : ah ! que je crains 
vos nuits, et la surprise de l'air de Grignan! que 
cette bise qui vous a tant fait avaler de poudre a 
été désobligeante et incivile! ce n'étoit pas ainsi 
qu'il falloit vous recevoir! Je vous avoue que je 
tremble pour votre santé; la mienne est tout-à- 
£ait remise, je dors mieux, ma langue n'est plus 
une méchante langue, elle est toute rendue à 
son naturel. 11 y a des temps , et des jours , et 
des nuits difficiles à passer ; et puis , sans pouvoir 
jamais être consolée ni récompensée de ce qu'on 
a perdu , on se retrouve enfin dans son premieij- 
état, par la bonté du tempérament : c'est ce que 
je sens présentement , comme si j'étois une jeune 
personne. J'ai en perspective de vous aller voir, 
et cette pensée me fait subsister. Je comprends 
que vous êtes tout en l'air par le dérangement 
de votre assemblée; vous serez donc, comme je 
le soiihaitois, hors de l'air de Grignan; je vous 
proposois sans chagrin d'aller à la Garde pour 
éviter cette respiration de pierre de taille en l'air, 
qui fait mourir- tout le monde à Maintenon. Je 
suis persuadée que vous êtes aimée dans votre 
famille! eh, bon Dieu! comment pourroient-ils 
ne vous pas aimer? Quand ils feront réflexion à 
ce que vous êtes pour leur maison , à la manière 
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dont vous vous y êtes transmise , et livrée , et 
abymée, et à tout ce que vous y avez fait de con- 
sidérable ; je prends à témoin M. de La Garde ; 
joignez à cela qu'ils sont fort honnêtes gens , et 
que si l'on a quelquefois des humeurs et des 
chagrins, il faut que le moment d'après ils 
^vouent que, par votre conduite et vos actions, 
vous avez acquis un droit sur tout ce nom. Je 
vois que le bâtiment du coadjuteur ira bien , il 
a du courage ; mais celui du Carcassonne vous 
tourmentera tout l'été , c'est une chose cruelle. 
Voici un abord un peu violent, c'est un bonjour 
et des compliments sur Avignon ; il faut que cela 
se passe. C'est un bonheur au moins de ne point 
voir de visages nouveaux. 

L'abbé Bigorre est vraiment le meilleur ami 
et le plus aimable hôte qu'on puisse souhaiter ; 
-le chevalier s'en accommode fort bien. Made- 
moiselle de Méri trouve ici de la société ; mais sa 
chambre ' nous fait mourir. Que faites-vous de 
Pauline? pourquoi ne la mèneriez-vous pas avec 
vous ? Je l'ai dépeinte à madame de La Fayette , 
elle ne croit pas que vous puissiez ne point vous 
y attacher : elle vous conseille d'observer la pente 
de son esprit, et de la conduire selon vos lu- 
mières : elle approuve extrêmement que vous 

' Mademoiselle de Méri étoit venue occuper la chambre de 
madame de Grignan. -O. P, 
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causiez souvent avec elle, qu'elle travaille, qu'elle 
lise , qu'elle vous écoute , et qu'elle exerce son 
esprit et sa mémoire. 

Madame de Lavardin est bien aise que ce 
pauvre Jarzé soit hors de danger ; sa mère et sa 
femme sont ici, à demi-consolées de ce qu'il ne 
vivra plus que dans ison château avec elles , et 
avec ses amis en province et à Paris. Je ne crois 
pas qu'on fasse aucun siège après Philisbourg : 
en vérité , c'est assez , comme vous dites , avant 
dix-sept ans'. Sanzei est à la guerre tout commo 
les autres. Adieu, ma très-aimable, ah! ne croyez 
pas que nous puissions cesser de vous regretter , 
ni jamais nous accoutumer à ne vous voir plus 
briller dans cette maison. 



LETTRE MXXXVI. 

DE MADAME DE SlÉVTGNE A MADAME DE GRIGiyAN. 
A paris, jour de la Tonssaint 1688 , à neuf heures du soir. 

Philisbourg est pris , ma chère enfant , votre fils 
se porte bien. Je n'ai qu'à tourner cette phrase 
de tous côtés , car je ne veux point changer de 
discours. Vous apprendrez donc par ce billet que 

^ Le marquis de Grignan étoit né en novembre 1671. D, P, 
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votre enfant se porte bien , et que Philisbourg esi 
pris. Un courrier vient d'arriver chez M. de Vil- 
lacerf , qui dit (Jue celui de Moitseignedr est ar- 
rivé à Fontainebleau pendant que le père Gaillard 
prêchoit ; on l'a interrompu , et on a remercié 
Dieu dans le moment d'un si heureux succès et 
d'une si belle conquête. On ne sait point de dé- 
tail, sinon qu'il n'y a point eu d'assaut, et que 
M. du Plessi^ disoit vrai , quand il assuroit que 
le gouverneur faisoit faire des chariots pour 
porter son équipage. Respirez donc , ma chère 
enfant , remerciez Dieu premièrement : il n'est 
point question d'im autre siège , jouissez du 
plaisir que votre fils ait vu celui de Philisbourg; 
ç^est une date admirable , c'est la première cam- 
pagne de M. le dauphin : ne seriez-vous pas au 
désespoir qu'il fût seul de son âge qui n'eût point 
été à cette occasion, et que tous les autres fissent 
les entendus ! Ah ! mon Dieu , ne parlons point 
de cela, tout est à souhait. C'est vous , mon cher 
comte , qu'il en faut remercier : je me réjouis de 
la joie que vous devez avoir; j'en fais mon com- 
pliment à notre coadjuteur, voilà une grande 
peine dont vous êtes tous soulagés. Dormez 
donc , ma très-belle ; mais dormez sur notre pa- 
role : si vous êtes avide de désespoirs , comme 
nous le disions autrefois , cherchez-en d'autres ; 
car Dieu vous a conservé votre cher enfant : nous 
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en sommes transportés, et je vous embrasse dans 
cette joie avec une tendresse dont je crois que 
vous ne doutez pas. 



LETTRE MXXXVII. 

D£ MAJ)AM£ DE SéVIGNJé A MADAME DE GRiq^AJf. 

A Paris , mercredi 3 novembre 1688. 

Votre cœur doit être bien à son aise ; vous ne 
recevrez plus de lettres qui ne vous assiu'ent de 
la santé de votre cher enfant. Laissez-vous aller 
un peu à la douceur de n'être plus dans les transes 
et les justes frayeurs d'un péril qui est passé : 
songez au plaisir qu'aura votre fils de bien faire 
sa cour, et d'avoir été à la première occasion où 
MoNSEiaNEDR a commencé le personnage de con- 
quérant ; vous voyez mieux que moi tous les 
agréments de cette date. Il faut espérer que 
M. le chevalier sera en état d'aller à la cour, 
c'est un de vos malheurs que le dérangement de 
sa santé. Cette souris de douleur qui lui court 
à une main, puis à l'autre, est aujourd'hui sur le 
genou, et l'a empêché d'aller dîner chezDangeau, 
comme il le croyoit hier ; cela est pitoyable , 
niais comme il n'y a rien de violent, s'il peut enfin 
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aller à Versailles, cest de lui, ma très -chère, 
que vous recevrez de bons et de véritables ser- 
vices , soutenu de la présence du marquis , qui 
est un petit homme considérable , et qui a fait 
son devoir aussi bien que pas un dans cette cam- 
pagne. Il est froid, il est hardi, il est appliqué; 
il s'amusa l'autre jour à pointer deux pièces de 
canon, comme s'il eût tiré au blanc à Livry. 

A propos de Livry , pour vous faire voir qu'on 
est blessé partout , M. de Méli tira il y a quelques 
jours, comme il a accoutumé', dans notre forêt; 
son fusil lui creva dans la main , et la lui mal* 
traita de manière qu'il a fallu lui couper le bras 
fort près du coude , tout comme à Jarzé : il est 
ici près chez madame Sanguin. J'ai cru qu'en fa- 
veur de Livry il falloit vous conter cette histoire. 
Celle du père Gaillard est plus agréable : il pré- 
choit le jour de la Toussaint ; M. de Louvois vint 
apprendre que Philisbourg étoit pris; le roi fit 
signe , le père Gaillard se tut ; et , après avoir dit 
tout haut la nouvelle , le roi se jeta à genoux pour 
remercier Dieu , et puis le prédicateur reprit son 
discours avec tant de prospérité, que mêlant sur 
la fin Philisbourg, Monseigneur, le bonheur du 
roi , et les grâces de Dieu sur sa personne et sur 
tous ses desseins, il fit de tout cela une si bonne 
sauce que tout le monde pleuroit. Le roi et la 
pour l'ont loué et admiré ; il a reçu mille corn- 
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pliments ; enfin , Thumilité d'un Jésuite a dû être 
pleinement contente ^ Je goûte fort la réponse 
de M. de Vendôme pour M. d'Aix*; puisque ce 
gouverneur le veut bien , celui qui tient sa place 
doit le vouloir aussi. Madame de La Fayette me 
disoit encore avant-hier qu'elle fut charmée de 
la manière noble et indifférente dont M. de Gri- 
gnan traita ce chapitre chez elle : vous voyez qu'il 
prenoit le bon parti, et que même il donna l'af- 
faire à démêler à M. d'Aix lui-même. Cette ma- 
nière fort adroite fait qu'il ne doit pas présente- 
ment avoir l'ombre d'un chagrin. Vous me direz 
un peu des nouvelles de votre assemblée. 

Vos Suzes me verront ici ; ils aiment comme 
vous madame de Lavardin. Le comte de Gramont 
veut à toute force M. de Gordes ; M. de Langres ^ 
fait sur cela un fort bon personnage ; il leur a 
livré son neveu : «Tenez , Monsieur, le voilà ; faites- 
ce le assez sage pour comprendre qu'il sera trop 
ce heureux d'épouser mademoiselle votre fille ; je 
ce ne demande pas mieux , j'aime mon nom et ma 
ic maison , travaillez. » Sur cela , le comte et sa 
femme vont causer avec ce garçon qui est à 

' Le mot humilité présente ici un sens ironiipie. Madame de Sé- 
▼îgné ne vante guère autrement les vertus jésuitiques. G, D. S, G. 

* Daniel de Cosnac , archevêque d'Aix. 

Louis-Marie- Armand de Simiane de Gordes , évéque de Lan- 
gres. D. P. 
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Chaillot dans une petite maison de M, de Vivonne; 
ils s'entretiennent avec lui ; mais ce garçon a 
souverainement deux choses, une grande dé- 
fiance^ et une grande incertitude \ de sorte qu'il 
se jette à l'écart à tout moment. Ils continuent 
pourtant leur entreprise ; mais ils n'en viendront 
à boutique le jour qu'ils auront trouvé l'inven- 
tion de lier le vent et de fixer le mercure. Il n'est 
pas si difficile d'arrêter la pauvre madame de 
S.... Ah! que je la plains à l'âge qu'elle a, avec 
dix enfants , d'être encore tourmentée des pas- 
sions! c'est sa destinée. Adieu, ma très-chère 
bonne ; voilà bien de la conversation , car c'est 
ainsi qu'on peut appeler nos lettres ; si celle-ci 
vous ennuie , j'en suis fâchée, car je l'ai écrite de 
bon cœur , et currente calamo. 



LETTRE MXXXVIII. 

PE MADAME DE SÉVIGNÉ AU COMTE DE BUSSY. 

A Paris , ce 3 novembre 1688. 

J'ai été si occupée , mon cher cousin , à prendre 
Philisbourg, qu'en vérité je n'ai pas eu un mo- 
ment pour vous écrire. Je m'étois fait une sus- 
pension de toutes choses , à tel point que j'étoi&. 
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comme ces gens dont l'application les empêche 
de reprendre leur haleine. Voilà donc qui est fait , 
Dieu merci ; je soupire comme M. de La Souche', 
je respire à mon aise. Et savez -vous pourquoi 
j'étois si attentive? c'est que ce petit marmot de 
Grignan y éloit. Songez ce que c'est qu'un enfant 
de dix-sept ans qui sort de dessous l'aile de sa 
mère, qui est encore dans les craintes qu'il ne 
soit enrhumé. Il faut que tout d'un coup elle le 
quitte pour l'envoyer à Philisbourg , et qu'avec 
une cruauté inouïe pour elle-même, elle parte 
avec son mari pour aller en Provence, et qu'elle 
s'éloigne ainsi des nouvelles dont on ne sauroit 
être trop proche; et qu'enfin quinze jours du- 
rant , elle tourne le dos , et ne fasse pas un pas 
qui ne l'éloigné de son fils, et de tout ce qui 
peut lui en dire des nouvelles. Je mWfraie moi- 
même en vous écrivant ceci; et je suis assurée 
qu'aimant cette comtesse comme vous l'aimez 
(car vous savez bien que vous l'aimçz), vous 
serez touché de son état. Il est vrai que Dieu la 
console de ses peines , par le bonheur de savoir 
présentement son fils en bonne santé. Elle sera 
six jours plus long-temps en peine que nous; et 
voilà les peines de l'éloignement Voilà donc 
cette bonne place prise. Monseigneur y a fait de» 

' Ou Amolphe, ( Voyez la scène V du deuxième acte à^eVEcoU 
iUs Femm€S,J 
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merveilles de fermeté, de capacité, de libéralité, 
, de générosité et d'humanité; jetant l'argent avec 
choix, disant du bien, rendant de bons offices, 
demandant des récompenses , et écrivant des 
lettres au roi qui faisoient l'admiration de la cour. 
Voilà une assez belle campagne : voilà tout le 
Palatinat, et quasi tout le Rhin à nous : voilà de 
bons quartiers d'hiver : voilà de quoi attendre 
en repos les résolutions de l'empereur et du 
prince d'Orange. On croit celui-ci embarqué : 
mais le vent est si bon catholique , que jusques 
ici il n'a pu se mettre à la voile. On dit que 
M. de Schomberg est avec lui. C'est un grand 
malheur pour ce maréchal et pour nous. Les af- 
faires de Rome vont toujours mal. 

Mais qu'efet-cé que j'ai ouï parler de deux mille 
francs de pension à M. de Russy , et assurance 
d'une place q[ui lui cop viendra? Pour moi je com- 
prends que cela s'adresse à monsieur votre fils, 
et, en attendant que j'aie démêlé ce bruit, je vous 
en fais mes complimeiits , mon cher cousin, et à 
vous, ma nièce , et je me réjouis de ce commen- 
cement. Il n'avoit pas suivi MoNSJEiGiTEtiii ; ce bien 
lui est venu lorsqu'il y pensoit le moins. 

Corbinelli est en Normandie avec le lieutenant 
civil. Je crois que vous savez que pour ôter 
toute inquiétude à madame de Montataire, le 
chanoine {madame de Longue^^at) a pris la peine 
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de se laisser mourir : vraiment cela est d'une 
honnêteté dont je ne la croyois pas capable , car 
elle m'avoit assuré , il n'y a pas long-temps , 
qu'elle savoit bien qu'elle ne gagneroit jamais 
rien contre la Montataîre , mais qu'elle aimoit 
mieux se tourmenter à l'excès que de la laisser 
en repos. Je souhaite qu'elle n'ait pas porté ce 
sentiment-là en l'autre monde *. 

Vous savez les nouvelles des morts et des blessés 
de Philisbourg; mais je vous apprends les morts 
toutes simples de mesdames de Mesmes* et de 
Château - Gontier , et puis nous irons après les 
autres ; j'y pense toujours, mon ami. 



LETTRE MXXXIX. 

DU COMTE Dj: BUSSY A MADAME DE SJÉVIGNi. 

A Chaseu, ce 14 novembre 1688. 

Je savois si bien votre occupation à Philis- 
bourg, Madame, que je ne vous ai point écrit 
depuis l'ouverture de la tranchée. Je comprends 
bien vos craintes pour le marmot de Grignan , et 
votre douleur pour l'absence de sa mère. 
M. d'Autun m'a dit que vous lui aviez écrit de- 

* Voyez la lettre ci-dessus , 3 5 octobre. 
' Idem 8 octobre. 
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puis quelques jours , et qu'il n'avoit pas trouvé 
dans votre lettre cette gaieté qui les rend d'ordi- 
naire si agréables. Je lui dis que vos alarmes 
pour le petit de Grignan , et votre chagrin pour 
le départ de la belle comtesse , ne vous laissoient 
tout au plus que de la raison , mais une raison 
sans grâces et sans ornements , et qui ressembloit 
à ces beautés malades en qui l'on reconiioissoit 
encore quelques beaux traits. Je suis eiitré dans 
tous les chagrins et dans toutes les inquiétudes 
qu'a eus la belle Provençale sur votre siijet , et 
sur celui de son fils ; mais enfin la voilà délivrée 
d'une partie de ses maux : avec un peu de pa- 
tience, elle sortira de l'autre. J'ai bonne opinion 
du roi d'Angleterre ; il est au moins aussi brave 
que le prince d'Orange : Jusqu'ici il n'a pas été 
aussi malheureux que lui. 

Au reste, ma chère cousine, la fortune s'est 
un peu raccommodée avec moi, ou, pour parler 
plus chrétiennement , Dieu a touché le cœur du 
roi sur mon sujet. Je lui écrivis il y a six se- 
maines j et le bon succès qu'a eu cette lettre mé- 
rite bien que je vous en envoie la copie. Il dit 
au duc de Noaillej qui la lui présenta au sortir 
de son prie-Dieu : — Gardez-la-moi pour ce soir. 
— Vous jugez bieU) ma chère cousine, où il la 
lut ^ Mais enfin, quatre jours après il donna deux 

' Chez madame de Maintenon. M. 
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mille francs de pension au marquis de Bussy , 
avec promesse de la première place vacante qui 
lui conviendroit , et il donna à l'abbé de Bussy 
un prieuré de deux mille livres de rente. 

Madame de Longueval , comme vous dites , 
vient de délivrer madame de Montataire de beau- 
coup de peines, car madame de Bussy, qui est 
son héritière , ne fatiguera pas sa fille par la chi- 
cane ^ Nous savons tous les morts et tous les 
blessés de Philisbourg , mais nous ne savions pas 
celles de mesdames de Mesmes et de Château- 
Gontier. Je ne m'en soucie non plus qu'elles ne 
se soucieroient de la mienne si elles m'avoient 
survécu. Je sais bien que nous irons après elles, 
ma chère cousine, j'y songe comme vous, mais 
je n'en suis pas plus triste. 



LETTRE MXL. 

DE MADAME DE SÉVIGNE A MADEMOTSELliE DE 

SCUDERI. 

Mardi ( i688. ) 

Que voulez-vous dire de rare mérite, Made- 
moiselle? Peut-on nommer ainsi un autre mérite 
que. le vôtre? j'en suis si persuadée, que sij'étois 

' f^oir la lettre du 6 juillet 1680. 

VIII. 9. 7 
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véritablement endormie, tous mes songes ne se- 
roient que sur ce point. Mais croyez , Mademoi- 
selle, que je ne le suis point, que je pense très- 
souvent à vous comme il y faut penser : tout 
mon crime, c'est de ne point témoigner des 
sentiments si justes et si bien fondés; mais atta^ 
quez-moi dans quelque moment que ce puisse 
être, et vous me retrouverez tout entière comme 
dans le temps où vous avez été la plus persuadée 
de mon amitié. Ce sont des vérités que je vous 
dis. Mademoiselle; elles ne sauroient être mal 
reçues de vous. Je suis , comme vous voyez , le 
contraire d'une hypocrite d'amitié : pourroit-on 
dire qu'on est une hypocrite d'oubli ? 

Je vous rends mille grâces de vos livres ; j'en 
avois ouï parler, je les souhaitois, et vous m'avez 
douné une véritable joie. L'agrément de ces con- 
versations et de cette morale ne finira jamais; je 
sais qu'on en est fort agréablement occupé à 
Saint-Cyr ^ ; je m'en vais lire avec plaisir cette 
marque obligeante de votre souvenir. Cônservez- 
le-moi, Mademoiselle, puisque je suis à vous 
par mille raisons. Ah! si vous entendiez comme 
je parle de vous , vous reconnoîtriez bien certai- 
nement {Le reste manqué). 

' C'est la suite des Conversations dt morale, par mademoiselle de 
Scuderi , dont madame de Sévigné parle dans ses lettres du iS 
septembre 1 680 , et du 11 septembre 1 684* O, D, S, G. 
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LETTRE MXLI. 

DE MADAME DE SÉVIGNÉ A. MADAME DE GRIGNAN. 

A Paris , mercredi 5 novembre 1688. 

Je pris hier une petite médecine à la mode de 
mes capucins ; c'étoit pour purger ma santé : elle 
ne fit aussi que balayer grossièrement, c'est ïfetir 
fantaisie : je m'en porte en perfection. J'ai été un 
peu fâchée de ne vous point voir prendre pos- 
session de cette chambre dès le matin , me ques- 
tionner, m'épiloguer, m'examiner, me gouverner 
et me secourir à la n^pindre apparence de vapeur. 
Ah! ma chère enfant, que tout cela est doux et 
aimable ! que j'ai soupiré tristement de ne plus 
recevoir ces marques si naturelles de votre amitié, 
et ce café que vous prenez, et cette toilette qui 
arrive, et votre compagnie du matin, qui vous 
cherche et qui vous suit, et contre laquelle mon 
rideau me sert de cloison. En vérité , ma fille , 
on perd infiniment quand on vous perd : jamais 
personne n'a jeté des charmes dans l'amitié 
comme vous faites; je vous le dis toujours, vous 
gâtez le métier ; tout est plat , tout est insipide , 
quand on en a goûté. M. de La Garde m'en avoit 
parlé autrefois de cette manière, et j'avois cru , 
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dans quelques occasions, que vous me cachiez 
cruellement tous ces trésors : mais, ma chère 
enfant , vous me les avez découverts ; je comiois 
votre cœur tout parfait, tout plein de tendresse 
et d'amitié pour moi; c'est un bonheur dont vous 
voulez me consoler dans la fin de ma vie, et qui 
n'est traversé que par votre absence ; mais , ma 
belle , ce fondsi ne se dissipe point , et l'absence 
finira. 

M. le chevalier m'étoit venu voir : il s'en re- 
tourna avec cette douleur qui trotte justement 
sur le pied; c'est un grand chagrin pour lui, et 
un grand malheur pour vous : à quoi ne vous 
seroit-il point bon à Versailles, et pour votre 
fils , et pour vos affaires ? Il ne faut point s'ar- 

m 

rêter sur cet endroit, Dieu lèvent; sans cette 
pensée , que feroit-on ? Mademoiselle de Méri 
voulut venir me garder; il lui prit une vapeur si 
terrible , qu'elle fut contrainte de s'enfuir. Voilà 
comme notre pauvre hôtel est quelquefois un 
hôpital. L'abbé Bigorre est , en vérité , la conso- 
lation de tous les appartements : j'ai voulu vous 
dire tout ceci, en attendant vos lettres. 

A cinq heures du soir. 

Il fait un temps épouvantable. Vos lettres ne 
sont pas venues. Je suis dans la chambre du 
chevalier, je le garde; moi indigne : il est au lit; 
il vous écrira pourtant , car son mal est au ge- 
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nou : il croit à tout moment en être quitte. Nous 
causions tantôt de votre fils , nous l'attendrons ici. 
Il ne lui paroît pas que le marquis doive aller en 
Provence , ce seroit une dépense assei inutile : il 
vaut mieux qu'il profite cet hiver de sa belle cam- 
pagne. Nous trouvions aussi'queM. du Plessis, avec 
mille bonnes qualités , va être un peu pesant sur 
vos coffres , et inutile au marquis; car il n'est guère 
question de gouverner à la cour , et encore moins , 
à l'armée. C'est demain , ma chère enfant , que ' 
votre cœur sera épanoui , que vous apprendrez 
que Philisbourg est pris y et que votre fils se porte 
bien. On ne doute point ici que Manheim ne se 
soit rendu sans se faire prier et brûler par nos 
bombes. Dormez donc en repos, et commencez, 
le plus tôt que vous pourrez, à mettre en usage 
toutes vos bonnes intentions. 

On dit que le prince d'Orange est embarqué , 
et qu'on a entendu tirer plusieurs coups de 
canon : mais il y a si long-temps qu'on dit la 
même chose, que je ne vous le donne pas en- 
core pour assurée Adieu, ma très- chère et très- 
aimable : plus on voit les sentiments de certaines 
gens , plus on est charmé des vôtres. Je ne parle 
pas de Bretagne ; j'en suis contente ; mais je vous 
conterai quelque jour une bagatelle d'ingrati- 

' Les politiques de salons ne prévoyoient point ce que la cour 
redoutoît. G. D. S. G. 
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tude, que j'ai contée au chevalier, et à laquelle 
'je ne penserai plus, puisque je l'ai dite. Madame 
de Cas tries sort d'ici, elle vous fait cent mille 
compliments sur l'heureux succès de Philisbourg; 
et moi je vous embrasse de tout mon coeur. 



1 



LETTRE MXLXII. 

DE MAJDAME DE SEViaiTE Â MADAME DE GRIGNAN. 

A Paris, lundi 8 novembre i688. 

C'est aujourd'hui que vous partez , ma très- 
chère Comtesse , nous vous suivons pas à pas. 
Voilà un fort beau temps ; la Durance ne doit 
pas être si terrible qu'elle l'est quelquefois. Il 
est vrai que c'est comme par dépit que vous vous 
élpignez toujours de nous ; à la fin , vous vous 
trouverez sur le bord de la mer. Dieu veut qu'il 
y ait dans la vie des temps difficiles à passer; il 
faut tâcher de réparer, par la soumission à ses 
volontés, la sensibilité trop grande que l'on a 
pour ce qui n'est point lui. On ne sauroit être 
plus coupable que je le suis à cet égard. 

M. le chevalier est bien mieux. Ce qui est 
cruel , c'est que le temps qui lui est bon , est 
justement celui qui peut détrôner le roi d'Angle- 
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terre ; et ces jours passés il crioit et soiifïroit 
beaucoup, quand le vent et la tempête dissipoient 
la flotte du prince d'Orange; il se trouve mal- 
heureux de ne pouvoir accorder l'intérêt de sa 
santé avec le bien de l'Europe; car la joie est 
universelle de la déroute de ce prince , dont la 
femme est une TuUie. Ah! qu'elle passeroit bra- 
vement sur le corps de son père * ! Elle a donné 
procuration à son mari pour prendre possession 
du royaume d'Angleterre, dont elle dit qu'elle 
est héritière; et si son mari est tué, car son ima- 
gination n'est point délicate, c'est M. de Schom- 
berg qu'elle charge d'en prendre possession 

* 

' Tullie , fille de Servius TuUius , roi des Romains , et femme 
de Tarquin-le-Superbe , consentit au meurtre de son père , pour 
Élire monter plus tôt son mari sur le trône. L'histoire ajoute 
qu*elle fit passer son chariot sur le corps tout sanglant de Tauteur 
de ses jours. Cette allusion historique pouvoit s'appliquer à Ma- 
rie Stuart , fille de Jacques II et femme de Guillaume-Henri de 
Nassau , prince d'Orange , qui , de concert avec son mari , détrô- 
noit le roi d'Angleterre , son père.' A ce sujet, Pavillon écrivoit à 
Madame de Pélissari : « Il faudroit prendre garde de trop près à 
« ce que l'on fait, avec des enfants d'un pareil mérite ; et je ne 
« connois point de père qui en voulut de si habile à succéder. • 
C'est encore Pavillon qui dit : 

Cette princesse est fort aimable ; 

Elle est , si vous voulez, en tout incomparable : 

Elle a de la bonté , de l'esprit, du savoir , 

Et toutes les vertus ensemble ; ^ 

Mais Dieu vous préserve d'avoir, 

Une fille qui lui ressemble. 

G, D. S, G. 
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pour elle '. Que dites-vous de ce héros qui gâte 
si cruellement la fin d'une si belle vie ? Il a vu 
couler à fond devant lui l'Amiral qu'il devoit 
monter ; et comme le prince et lui alloient les 
derniers^ suivant la flotte qui étoit à la voile par 
un temps admirable , quand ils virent tout d'un 
coup la tempête effroyable, ils retournèrent au 
port , le prince avec son asthme et fort incom- 
modé, et M. de Schomberg avec bien du chagrin. 
Il n'est rentré avec eux que vingt-six vaisseaux; 
tout le reste est dissipé vers la Norwège, vers 
Boulogne. M. d'Aumont a envoyé un courrier au 
roi , lui dire qu'on avoit vu des vaisseaux à la 
merci des vents, et quelques marques de débris 
et de naufrage. Il y a eu une flûte périe devant 
les yeux du prince d'Orange , sur laquelle étoient 
neuf cents hommes. Enfin , la main de Dieu s'est 

' Frédéric- Armand, comte de Schomberg, maréchal de France, 
eut permission de se retirer du service du roi en i68 5. Ce fut à cause 
de la religion protestante dont il faisoit profession. H fut ministre 
d'état, et généralissime des armées de l'électeur de Brandebourg, et 
passa en Angleterre, en i f)88, avec le prince d'Orange; il avoit d'ail- 
leurs eu beaucoup à se plaindre de la cour et même de Turenne , 
pendant la guerre de la Hollande > comme il appert suivant une 
notice sur ce général, dans les Fragments historiques de Racine. A. G. 
Louis XIV sentit trop tard la perte d'un guerrier à qui il devoit 
une partie de sa gloire militaire. C'est surtout à la bataille décisive 
de la Boyne , que ce prince reconnut l'irréparable faut« de la ré- 
vocation de l'édit de Nantes , qui plaça Schomberg à la tête des 
proscrits du rojaume. G. D, S. G* 
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visiblement appesantie sur cette flotte : il pourra 
en revenir beaucoup , mais de long-temps ils ne 
seront en état de faire du mal , et il est certain 
que la déroute a été grande, et dans le moment 
qu'on l'espéroit le moins; cela a toujours l'air 
d'un miracle et d'un coup de la Providence. Je 
ne devrois point vous parler de cette grande nou- 
velle, les gazettes en sont pleines : mais comme 
nous le sommes aussi, et qu'on ne parle d'autre 
chose , cela se trouve naturellement au bout de 
la plume. Voulez-vous encore un petit mot des 
blessures qui arrivent ailleurs qu'au siège de 
Philisbourg? c'est le chevalier de Longueville. La 
ville étoit prise ; Monseigneur venoit voir passer 
la garnison : ce petit chevalier monta sur le re- 
vers de la tranchée , pour regarder je ne sais 
quoi : un soldat, croyant tirer une bécassine, tire 
ce petit garçon , qui en meurt le lendemain : 
voilà une mort aussi bizarre que sa naissance ^ 
Je vous ai mandé que Méli , capitaine de Livry , 
ayant voulu tirer un fusil chargé depuis long- 
temps , le fusil lui creva dans la main , et qu'on 
a été obligé de lui couper le bras, comme à 
Jarzé : il en est mort enfin ici près chez madame 

* Charles-Louis d'Orléans , fils naturel de Charles-Pâris d'Or- 
léans, duc de Longueville , tué au passage du Rhin en 167 a , et 
de la maréchale de la Ferté. ( Voyez la lettre du 20 juin .167 a , 
tome ni, page 68. ) ' 
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San^uiii. Voilà une nouvelle pour le marquis, 
malgré le peu d'intérêt qu'il prend aujourd'hui 
à notre pauvre Livry : j'avoue que tous les sou- 
venirs que vous en conservez flattent l'attache- 
ment que j'ai eu pour cet aimable séjour, et le 
regret que j'ai de ne plus Tavoir. M. de La Bazi- 
nière est mort de la gangrène à la jambe , mais 
comme un Mars ; il a bientôt suivi sa fille ' , dont 
il se plaignoit encore depuis qu'elle fut morte. 

Je souhaite fort d'apprendre comment vous 
vous trouvez de vous être encore éloignée de moi. 
Vous ne devez pas regretter Grignan dans l'état 
où vous l'avez laissé. J'ai foi à l'envie qu'a le 
coadjuteur d'achever son bâtiment; mais j'en ai 
encore plus à la longueur infinie de celui de 
M. de Carcassonne : vous souffrez tout cela avec 
uue patience admirable ; on parleroit un an sur 
ce chapitre. J'ai écrit à M. de La Garde pour le 
bien remercier de la tendre et solide amitié qu'il 
a pour vous; je ne crains pas qu'il change : on 
ne sort point de vos mains , ni de celles de Pau- 
line, pour laquelle il me paroît avoir une véritable 
inclination. Je vous ai mandé que le café est 
tout-à-fait mal à notre cour; mais, par la même 
raison, il pourra revenir en grâce : pour moi, 
qui suis bête de compagnie , vous voyez bien que 

' Femme de Jean-Jacques de Mesmes , président à mortier au 
parlement de Paris. 
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je n'y songe plus ; j'aurois cependant tort de 
m'en plaindre, jamais il ne m'en a donné aucun 
sujet. Ne soyez point en peine de ma santé, elle 
est très-bonne; ne me plaignez que de n'avoir 
point ma chère fille , qui me fait une si aimable 
et si charmante occupation , et sans laquelle ma 
vie est toute creuse. Faites un compliment pour 
moi à M. d'Aix, afin de voir comme il se sou- 
viendra de moi^ Je crois que M. de Vendôme 
ayant réglé l'affaire vous ne devez plus rien dis- 
puter; il faut vivre en paix, et jouir de sa bonne 
et vive conversation : toute autre conduite est 
pour le divertissement des Provençaux , et ne 
vous est bonne, ni à la cour, ni dans la province. 
Madame de La Fayette trouve que M. de Grignan 
faisoit fort bien de traiter cette affaire avec la 
noble indifférence, qui lui parut chez elle; cela 
fait qu'il n'a rien perdu. Elle le conjure , et 
M. d'Aix aussi ^ et vous , ma belle , de vivre en 
ce pays-là, eu gens de la cour qui se sont vus, et 
qui se reverront à Versailles. Bien des amitiés à 
ce cher comte et à notre coadjuteur; et si vous 
voulez embrasser Pauline pour moi, vous lui 
ferez un grand plaisir ; car je suis assurée qu'elle 
vous adore ; c'est la manière de vous aimer. 

' Voyez le portrait que fait Tabbé de Choisy de cet évéquc , 
tome Illy page 179 , note i. 
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LETTRE MXLIII. 

DE MADAME DE SEVIGNE A MADAME DE GRIGNAIT. 

A Paris, mercredi lo novembre 1688. 

Les souvenirs que vous avez de notre petite 
abbaye (de Lwry) me vont droit au cœur : il me 
semble que la tendresse que vous avez pour ce 
lieu est une branche de l'amitié que vous avez 
pour moi. Il est vrai que le chevalier nous fit . 
un grand affront pour la dernière fois : malgré 
tout ce qu'il avoit signé sur ce joli séjour, il n'y 
avoit entre eux qu'une apparence d'honnêteté ; 
car dans le fond, il ne l'aimoit point; et le serein 
de son côté ne le ménageoit guère : ainsi nous 
avions toujours ce sujet de le quereller; mais, 
hélas! ma chère enfant, cela n'est (Jue trop fini 
pour jamais ! 

Je crois que la santé du chevalier lui permettra 
d'aller à Versailles; ce sera un grand bonheur 
poiy vous et pour votre enfant, qui doit bientôt 
y revenir. Dormez donc, ma fille, car vous ne 
devez plus vous inquiéter : tout est à souhait, 
et pour la sûreté , et pour la réputation naissante 
du marquis. Le chevalier vous aura fait part de 
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tout le bien que M. de Montégut' lui en mande. 
Voilà ce que vous désiriez : il est , avant dix-sept 
ans, un vieux mousquetaire, un volontaire quî 
a vu un fort beau siège , et un capitaine de Che- 
vau-légers : mais je trouve plaisant que c'est 
vous qui avez fait cette compagnie : sans vous , 
elle eût été épouvantable : vous êtes donc bonne 
à toutes sortes de choses, vous ne vous renfermez 
pas dans la parfaite capacité d'un procès. 

Le pauvre Saint-Aubin est dans un dessèche- 
ment qui le menace d'une fin prochaine : je fus 
Her chez lui, une partie du jour, avec mademoi- 
selle de Grignan ^ ; et je m'en vais , après-dîner, 
à Brevannes , faire la Saint-Martin : il fait le plus 
beau temps du monde : madame de Coulanges 
m'y souhaite, il y a six semaines; mais j'avois 
Philisbourg à prendre. J'y serai présentement 
quelques jours ; j'y recevrai vos lettres , et vous 
écrirai : je marcherai un peu , c'est en faisant de 
l'exercice que je reposerai mon corps et mon es- 
prit de tout ce que j'ai souffert , et pour vous , 
et pour votre enfant. Je me porte parfaitement 
bien, je me suis purgée, et le lendemain je 
donnai encore une dernière façon pour vous 

' Capitaine de cavalerie dans le régiment de M. le chevalier 
de Grignan. D. P. 

' Mademoiselle de Grignan n'étoit restée que peu de mois aux 
Carmélites ( Voyez la lettre 910 , tome VII , page 4' ^ )• 
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plaire. Je voudrois être assurée que Vous fussiez 
' aussi bien que moi , et que l'air de Provence ne ' 
vous dévorât point. Mand«-moi sincèrement 
votre état , et si , avec tant d'inquiétudes et de 
mauvaises nuits ^ vous n'êtes pas fort amaigrie. 
Madame de La Fayette vous prie d'aimer Pau- 
line; elle voit fort bien, dit-elle, que cette enfant 
est jolie, et veut, comme madame de Lavardin, 
que vous ne refusiez point un bon parti; elles 
vous embrassent toutes deux. Le marquis de 
Jarzé se porte bien , je le condamne à quitter la 
guerre , et à vivre doucement chez lui : qu'est-ce 
qu'un homme avec un bras gauche, qui tient la 
bride du cheval, sans avoir rien de l'autre coté 
pour se défendre ? Je ne réponds point à tout 
ce que vous me dites sur l'écriture : pensez-vous 
que je prenne moins de plaisir que vous à notre 
conversation? Je me repose des autres lettres, 
quand je vous écris. Je conjure M. de Grignan 
d'être toujours dans les bons sentiments où il 
est ; et M, le coadjuteur d'achever son bâtiment : 
il me disoit ici que rien n'étoit d'un meilleur air 
pour la maison, que de bâtir pendant le procès , 
je n'en * convenois pas ; mais ce qui seroit sans 
difficulté d'un mauvais air , c'est la honte qu'il y 
auroit à ne pas achever ce qui est commencé. 
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LETTRE MXLIV. 

DE MADAME DE SÉVIGNÉ A MADAME DE GRIGNAIÏ. 

A Breyannes ', jeudi au soir ii novembre 1688' 

J'arrivai hier au soir ici, ma chère belle ; voilà 
le vrai temps de commencer la campagne ; mais 
il vaut mieux profiter de ce petit moment , où 
j'ai le plaisir de faire de l'exercice , après un an 
de résidence, que point du tout. Je ne me repens 
pas d'être demeurée si long-temps à Paris , j'avois 
Philisbourg à prendre , et à tirer notre enfant de 
ce siège; c'étoit assez d'affaires. Comme je n'ai 
plus aujourd'hui qu'à remercier Dieu, et de sa 
santé, et de votre repos y je viens faire mes actions 
de grâces dans ce joli pays, j'y passerai quelques 
jours. Je crois que je portois malheur au cheva- 
lier , à force de lui souhiaiter une bonne santé ; 
car dès que j'ai eu le dos tourné , il a eu la force 
d'aller dîner chez l'abbé Têtu; j'en ai une véri- 
table joie : je sais combien il souhaite d'aller à 
Versailles, et en voilà le chemin. Madame de 
Coulanges est encore plus aimable ici qu'à Paris ; 
c'est une vraie femme de campagne : je ne sais 

^ Belle maison de campagne à quatre lieues de Paris, qui ap- 
partenoit alors au duc de Ghaulnes. j4. G. 
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où elle a pris ce goût , il paroît naturel en elle : 
Fais ce que tu voudras * est la devise d'ici; et il 
se trouve qu on veut se promener beaucoup ; car 
il fait fort beau : on lit , on est seule , on prie 
Dieu , 6n se retrouve , on fait bonne chère ; je 
n'y suis que depuis vingt-quatre heures , mais on 
juge sur un échantillon. 

J'attends demain upe de vos lettres; ce n'est 
pas encore celle que je désire par-dessus les 
autres , qui est la réponse à la prise de Philis- 
bourg ; je souhaite de voir votre cœur dilaté, et 
dans une paix dont il a été éloigné depuis deux 
mois. Vous êtes aujourd'hui à Lambesc, ma chère 
Comtesse; que tout cet extrême éloignement re* 
nouvelle la séparation ! Si vous aviez été tantôt 
romanesquement derrière une palissade, votre mo^ 
destie auroit été bien embarrassée de tout ce que 
madame de Coulanges et moi nous disions de vous; 
car je n'en saurois faire les honneurs. Adieu,] ma 
très-chère et très-aimable : c'est une chose bien 
douloureuse que d'être si loin de sa chère fille. 
Je m'en vais acheter ce livre de M, Le Tourueux* 

' Voyez une des notes de la lettre du 8 octobre précédent. 

^ Ouvrage posthume de M. Le Tourneux , qui parut en 1688. 
II a été réimprimé plusieurs fois. Nicolas Le Tourneux , fameux 
écrivain du 17° siècle, fut Tami de Thomas du Fossé, de Le 
Maître de Sacy , de Santeuil et de la maison de Port-Royal. Il a 
laissé un grand nombre d'ouvrages ascétiques fort estimés, entre 
autres \ Année chrétienne. Il n'eut pas moins de réputation comme 
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des Règles de la vie chrétienne^ il fait un grand 
bruit; j'y trouverai peut-être la grâce d'être plus 
soumise que je ne le suis aux ordres de la Pro- 
vidence. 

DE MADAME DE COlTLA.NGF^. 

Madame de Sévigné est une marâtre , Madame : 
elle n'a point été jusqu'à Philisbourg avec mour 
sieur votre fils ; elle s'est contentée de coucher à 
la poste pour se trouver à l'arrivée des courriers. 
Je suis ravie de la véritable distinction qu'à eue 
ce joli maillot^ que j'ai vu à Grignan : il s'en porte 
à merveille , et j'en ai une joie qui n'est pas 
tout-à-fait sur voire compte; car j'aime et estime 
les bonnes et solides qualités. M. de Montgivrault 
ni'a mandé qu'il vous avoit trouvée belle comme 
le jour; j'ai peur que vous ne soyez pas si sen- 
sible à ce que je vous dis là , qu'à la gloire de 
M. votre fils ; cela est quelquefois bien joli d'être 

orateur de la chaire. Louis XIV demanda un jour à Boileau ce 
qu'étoit un prédicateur nommé Le Tourneux, auquel tout le monde 
couroit : Sire , répondit le poète , Votre Majesté sait que l'on court 
toujours à la nouveauté: c^est un prédicateur qui prêche l'Evangile. Le 
roi le pressant alors de dire sérieusement son ayis, Boileau ajouta : 
Quand M, Le Tourneux monte en chaire, il fait si peur par sa laideur, 
qu'çn Doudroit l'en voir sortir / mais quand il a commencé à parler , on 
craint qu'il n'en sorte. G. D. S. G, 

* Madame de Coulanges , qui u'avoit yu le marquis de Grignan 
qu'enfant , Tappelle encore le maillot. D. P, 

VIII. 28 
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mère, mais ce n'est qu'à la fin des sièges. N'ou- 
bliez point que je vous honore beaucoup, Ma- 
dame, je vous en supplie. 

DE MADAME DE sivIGNÉ. 

Voilà une jolie femme qui ne se peut taire de 
ce maillot y ni de sa mère : mais c'est une mode 
que de vous louer. Adieu , ma très-chère. 

DE MADAME DE COULANGES A MOJN^SIEUR LE COMTE 

DE GRIGNAN. 

Ne prendriez-vous point aussi , Monsieur , quel- 
que intérêt à M. le marquis de Grignan ? En cas 
que cela soit ainsi , permettez - moi de vous 
dire la joie que j'ai de son bonheur et de sa gloire: 
il n'y auroit pas moyen de se réjouir de l'un sans 
l'autre. 



LETTRE MXLV. 



DE MADAME DE SEVIGNE A. MADAME DE GRIGNAN. 



. A Brevannes, lundi i5 novembre 1688. 

Je commence cette lettre à Brevannes , et je la 
finirai à Paris, où je vais dîner avec madame de 
Coulanges. Elle va voir madame de Bagnols ; et 
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moi^ ma chère bonne, le pauvre Sant- Aubin, 
qui est dans un dessèchement dont il ne re- 
viendra pas. Nous retournerons ce soir encore 
pour trois ou quatre jours; et cela s'appellera 
enterrer la synagogue, avec le premier président 
de la cour des aides [Le Camus) , qui a une belle 
maison ici près , comme nous faisions autrefois à 
Livry. Je verrai M. le chevalier de Grignan, j'ap- 
prendrai de lui toutes sortes de nouvelles ; il 
me donnera de vos lettres, nous n'en eûmes 
point jeudi; et, après avoir su comment il se 
porte , je reviendrai finir cette petite campagne. 
Je compte , ma chère fille, que vous êtes à Lam- 
besc ^ depuis jeudi , jour de Saint-Martin : ven- 
dredi M. de Grignan aura fait sa harangue, je vous 
la demande; M. d'Aix^ aura pris son fauteuil. Je 
me trouve toujours avec vous, en quelque lieu 
que je sois; mais parce que je ne suis pas philo- 
sophe , comme Descartes , je ne laisse pas de 
sentir que tout se passe dans mon imagination , 

' A cause de l'assemblée des états qui s'y tenoit. 

' Les archevêques d'Aix étaient premiers procureurs-nés du 
pays de Provence, et en cette qualité ils présidoient à rassem- 
blée des états, à moins que Tarchevéque d*Aix ne fût en même 
temps cardinal , comme l'étoit M. de Grimaldi avant M. de Cos- 
nac. Il est aisé de sentir qu'alors c'étoit à cause du cérémonial ; 
et que ce fut pour cela que M. de Marseille et M. le coadjuteur 
présidèrent successivement à cette assemblée, û. P. 

9.8. 
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et que vous êtes absente. Ne serîez-vous point 
de cet avis, quoique disciple de ce grand homme? 

A Paris , cinq heures du soir. 

Je ne suis point retournée à Brevannes avec 
madame de Coul anges, ma chère Comtesse; parce 
que j'ai trouvé mon pauvre Saint -Aubin trop 
près du grand voyage de l'éternité. Voilà donc 
les miens finis pour vaquer à ce que je dois à 
quelqu'un que j'ai toujours aimé, et qui a été 
touché de me voir, tout autant qu'on peut l'être, 
au faubourg Saint- Jacques '. U m'a tenu long- 
temps la main , en me disant des choses saintes 
et tendres; j'étois tout en larmes. C'est une oc- 
casion à ne pas perdre, que de voir mourir un 
homme avec une paix et une tranquillité toute 
chrétienne, un détachement, une charité, un 
désir d'être dans le ciel , pour n'être plus séparé 
de Dieu, un saint tremblement de ses jugements, 
mais une confiance toute fondée sur les mérites 
infinis de Jésus-Christ; tout cela est divin. C'est 
avec de telles gens qu'il faut apprendre à mourir, 
tout au moins , quand on n'a pas été assez heu- 
reuse pour y vivre. 

Je suis revenue ici, j'ai fait mes excuses à 

' Les personnes qui renonçoient au monde se retiroient ordi- 
airement dans ce quartier. G. D. S, G. 
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madame de Coulanges, qui ne pguvoit les avaler. 
M. le chevalier partit hier pour Versailles : il m'a 
envoyé ce matin deux de vos lettres à Brevannes. 
Je suis assurée qu'il y en a une où vous me 
parlez de la joie que vous donne la prise de 
Philisbourg : mais, ma très -chère, ne soyez pas 
moins contente de la prise de Manheim* , où notre 
enfant a couru beaucoup plus de risque ; et soyez 
parfaitement aise qu'il ait eu une légère contu- 
sion à la cuisse, après laquelle il m'écrit la 
lettre que voilà : vous y verrez qu'il est fort 
heureux d'en être quitte à si bon marché. Mon- 
seigneur a fait mention au roi de cette contusion , 
et Dangeau l'a mandé au chevalier, pour s'en 
réjouir avec lui. Le chevalier alla dans le moment 
à Versailles : je suis persuadée qu'il reviendra 
ce soir pour vous écrire , et vous mander comme 
il aura fait sa cour; et, après tout, s'il ne reve- 
noit pas ce soir, ne soyez pas inquiète de votre 
enfant , car vous voyez clairement qu'il se porte 
très-bien , et qu'il a été fort heureux. Il faut en- 
core mettre cette contusion au rang de tout ce 
qui lui arrive de bon et d'avantageux pour sa 
fortune avant dix-sept ans, car il ne les aura 
que mercredi prochain. Ainsi, ma très-chère, 

' Monseigneur ( le dauphin ) s'empara de Manheîm , dans le 
Palatinat, le 1 1 de noyembre 1688. La citadelle fut rasée et la 
ville saccagée. ( f^oir les Lettres militaires , etc. ) G. D. S. G. 
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remerciez Dieu sur ma parole, et vous aussi, 
mon cher Comte : vous en avez sujet l'un et 
l'autre. Madame de Montchevreuil , qui a perdu 
son fils^ , et madame de Nesle, qui perdra son 
mari, doivent bien vous porter envie. Voilà l'abbé 
Bigorre qui dit que le marquis de Nesle est mort : 
il vous fait ses compliments , aussi-bien que 
Corbinelli , sur la contusion de votre enfant : la 
circonstance d'être à la cuisse est bien considé- 
rable. Adieu, mon aimable bonne, me voilà toute 
replantée à Paris, après quatre jours de cam- 
pagne, où le beau temps et l'exercice me faisoient 
beaucoup de bien ; mais Dieu n'a pas voulu que 
j'aie eu plus long-temps ce léger plaisir. 



LETTRE MXLVI. 

BK MADAME DE SEVIGITÉ A MADAME DE GRIGNAU. 

A Paris, mercre(ïi 17 novembre i 688. 

C'est donc aujourd'hui , ma chère enfant , que 
notre marquis a dix-sept ans. Il faut ajouter à 
tout ce qui compose le commencement de sa 
vie , une fort bonne petite contusion, qui lui fait , 
je vous assure, bien de l'honneur , par la manière 

V 

' Le comte de^Mornay , tué à l'attaque de Manheim. D, P. 
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toute froide et toute reposée dont il Fa reçue. 
M. le chevalier vous mandera comme M. de Sainte- 
Maure le conta au roi : il est accablé de compli- 
ments à Versailles , et moi ici. Madame de La- 
vardin me pria d'aller hier la ti'ouver chez ma- 
dame de La Fayette : elle vouloit s'en réjouir 
avec moi; madame de La Fayette m'avoit priée 
de la même chose ; elle me dit d'abord gaiement : 
a Hé bien , qu'est-ce que madame de Grignan 
ce trouvera à épiloguer là-dessus ? Dites-lui qu'elle 
« doit être ravie; que ce seroit une chose à acheter , 
« si elle étoit à prix; et qu'en un mot elle est trop 
« heureuse. » Je promis de vous mander tout cela 
et je vous le mande avec plaisir. Recevez donc 
aussi toutes les amitiés sincères de madame de 
Lavardin , et tous les compliments de madame de 
Coulanges, de la duchesse du Lude , des dwines ' , 
de la duchesse de Villeroi et du père Morel * , 
que je vis ensuite , parce que j'allai chez le pauvre 
Saint- Aubin. Ma chère enfant, les saints désirs 
de la mort le pressent tellement , qu'il en a pré- 
cipité tous les sacrements. Le curé de Saint-Jac- 
ques ne voulut pas hier lui donner l'extrême- 
onction; et ce fut une douleur pour lui; car il 
ne souhaite que l'éternité , il ne respire plus que 
d'être uni à Dieu : sa paix , sa résignation , sa 

' Madame de Frontenac , et mademoiselle d'Outrelaise. D. P. 
* Célèbre directeur de TOratoire. D, P. 
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douceur , son détachement^ sont au-delà de tout 
ce qu'on voit : aussi ne sont-ce pas des senti- 
ments humains. Le secours qu'il trouve dans le 
père Morel et dans son curé , qui sont ses direc- 
teurs , ses amis , ses gardes et ses médecins, n'est 
pas une chose ordinaire , c'est un avant-goût de 
la félicité. Duchêne est son médecin : c'est un 
homme admirable ; point de tourments^ point de 
remèdes : Monsieur^ tâchez de vous humecter^ 
et prenez patience. Une chambre sans bruit ^ sans 
aucune mauvaise odeur; point de fièvre, qu'in- 
térieure et imperceptible; une tête libre, un grand 
silence, à cause de la fluxion qui est sur la poi- 
trine , de bons et solides discours , point de ba- 
gatelles : cela est divin , c'est ce qu'on n'a jamais 
vu. Ce pauvre malade se trouve indigne de mourir 
à la même place ^ où est morte madame de Lon- 
gueville. Je contai tout cela à Tréville* , qui étoit 

' Dans une grande maison contiguë aux Carmélites du fan- 
bourg Saint- Jacques , qui avoit été occupée par madame de Lon- 
.gueville, où elle fit une mort très - chrétienne , le i5 avril 1679, 
après une pénitence de vingt-sept ans. ( Voyez la lettre du i j 
avril 1680.) 

* Henri- Joseph de Peyre , comte de Tréville ou Troisville, 
après avoir eu des succès à la guerre et à la cour , quitta le inonde 
pour Tétude et pour la dévotion. Il parloit avec tant de force et 
de justesse qu'on a cru que le proverbe, il parle comme un livre ^ 
avoit été fait pour lui. Il avoit autant de franchise et de caractère 
que d'esprit et d'éloquence. Le mot que madame de Sévigné a 
mis dans la bouche de La Rochefoucauld, C'est un homme fout 
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chez madame de La Fayette ; il me répondit : 
Voilà comme Von meurt dans ce quartier-là. Du- . 
' chêne ne croit point que cela finisse sitôt. Mon 
Dieu, ma fille, que vous seriez touchée de ce 
saint spectacle ! Je ne dis pas d'affliction , je dis 
de consolation et d'envie. Saint- Aubin m'a marqué 
beaucoup d'amitié , et à vous, sur ce petit mar- 
quis : mais tout cela n'est qu'un moment, et l'on 
revient toujours à Jésus-Christ et à sa miséri- 
corde, car il n'est question de nulle autre chose; 
encore ne faut-il pas vous accabler de ce triste 
récit. Je veux vous remercier, et bien sérieuse- 
ment, d'avoir pris le plus long pour éviter ces 
petits ruisseaux qui étoient devenus rivières; 
faites toujours ainsi, ma fille, et ne vous fiez 
point à l'incertitude d'une entreprise où il n'y 
a plus de remède , dès qu'on a fait le premier 
pas dans l'eau. Songez à M. de La Vergne ' , et 

ttune pièce ; il n'a pas de jointures ; ce mot fut dit par Bossuet de 
M. de Tréville, qui répondit, lorsqu'on le lui rapporta : Si je n ai pas 
de jointures ^ il n a point d' os ; rappelant ainsi la singulière souplesse 
que Bossuet avoit montrée comme prélat et comme théologien. Le 
comte de Tréville ( son nom s'écrit Troisville ) lisoit tous les Pères 
grecs dans leur langue originale. Il fut en grande liaison avec 
MM. de Port-Royal, avec M. de Rancé, abbé de la Trappe» 
avec Boileau , qui parle de lui avec éloge. U mourut à Paris le 
1 3 août 1 708, et fut enterré k Saint-Nicolas du Gbasdonnet. 

G, D, S. G. 

* M. l'abbé de la Vergne-Tressan , aussi distingué par ses ver- 
tus et par sa piété que par sa naissance et par les talents.de sou 
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à moi , si vous voulez ; mais enfin , promettez- 
moi de prendre toujours le plus long et le plus 
sûr : il n'y a nulle comparaison entre s'ennuyer 
et se noyer. N'étoit-ce pas Pauline qui étoit avec 
vous dans cette litière? hé bien! son petit nez 
vous déplaisoit-il ? Vous me coupez bien court 
quelquefois sur des détails que j'aimerois à 
savoir : vous croyez que je vous en écrirai moins; 
point du tout, ma très-chère, je ne me règle 
point sur vous. Votre frère est à la noce de ma- 
demoiselle de La Coste à Saint-Brieuc : M. de 
Chaulnes y étoit ; sans ce gouverneur le marié 
s'en seroit enfui ^ Il me semble que j'ai bien des 
excuses à vous faire du siège de Manheim : on 
m'assuroit si fort que ce ne seroit rien , que j'es- 
pérois de vous le faire passer insensiblement : 
mais, ma fille, c'en est fait, et si vous aviez sou- 
haité , vous n'auriez pas pu désirer autre chose* 
Tâchez donc de dormir tout de bon, je vous ré- 
ponds du reste. La fable du lièvre ^ est tellement 
faite pour votre état, qu'il semble que ce soit vous 
qui la fassiez : 

Jamais un plaisir pur , toujours assauts divers , etc. 

esprit, fut entraîné dans sa litière comme il passoitle Gardon, 
petite rivière profonde, et fut noyé par TimprudeDce et par Fobt- 
tination de*bon muletier, le 5 avril 1684. ^* ^• 

' Le marquis de Sévigné avoit été fort amoureux de cette de- 
moiselle de La Coste. ( f^o/r la lettre du a 6 octobre 1679 ). 

* Voyez la fable de La Fontaine , qui a pour titre le Uèvre et 
les Grenouilles ; livre II , fable XIV. 
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Vous y pourriez ajouter encore : 

Corrigez-vous , dira quelque sage cervelle ; 
Eh ! la peur se corrige-t-elle ? 

Mais vous ne pourriez pas dire : 

Je crois même qu'en bonne foi 
Les hommes ont peur comme moi ; 

car je trouve que les hommes n'ont point de peiu*. 
C'est une heureuse vieillesse que celle de M. l'ar- 
chevêque : je suis bien honorée de son souvenir. 
J'attaquerai un de ces jours le coadjuteur; je lui 
parierai du bon ménage que nous faisions à 
Paris; je suis ravie qu'il vous aime, et plus pour 
lui que pour vous; car ce ne seroit pas bon signe 
pour son esprit et pour sa raison que de vous 
être contraire. J'aime Pauline : vous me la re- 
présentez avec une jolie jeunesse et un bon na- 
turel : je la vois courir partout , et appre^dre à 
tout le monde la prise de Philisbourg; je la vois 
et je l'embrasse : aimez , aimez votre fille, c'est 
la plus raisonnable et la plus jolie chose du monde; 
mais aimez toujours aussi votre chère maman, 
qui est plus à vous qu'à elle-même. 

M. de Bailli vient de sortir : il vous fait cent 
mille bredouillements , mais de si bon cœur que 
vous devez lui en être obligée. Mon cher Comte, 
encore faut-il vous dire un mot de ce petit gar- 
çon ; c'est votre ouvrage que cette campagne : 
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vous avez grand sujet d'être content : tout con- 
tribue à vous persuader que vous avez fort bien 
fait. Je sens votre joie et la mienne : ce n'est pas 
pour vous flatter, mais tout le monde dit du 
bien de votre fils : on vante son application , son 
sang-fi:oid , sa hardiesse , et quasi sa témér^é. 



LETTRE MXLVII. 

DE MADAME DE SÉVIGNiÉ A MADAME DE GRIGNAIf. 

A Paris y vendredi 19 noyembre 1688. 

Je veux suivre l'histoire sainte et tragique du 
pauvre Saint-Aubin. On vint me dire mercredi 
dernier, d'abord après ma lettre écrite, qu'il 
avoit reçu l'extrême -onction; j'y courus avec 
M. de Coulanges , je le trouvai fort mal , mais si 
plein de bon esprit et de raison , et si peu de 
fièvre extérieure que je ne pouvois comprendre 
qu'il allât mourir : il avoit même une facilité à 
cracher qui donnoit de l'espérance à ceux qui ne 
savent pas- que c'est une marque de la corruption 
entière de toute la masse du sang, qui fait une 
génération perpétuelle , et qui fait enfin mourir. 
Je retrouvai cette douceur, cette amitié, cette 
reconnaissance en ce pauvre malade; et par- 
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dessus tout , ce regard continuel à Dieu , et cette 
unique et adorable prière à Jésus-Christ , de lui 
demander miséricorde par son sang précieux, 
sans autre verbiage. Je trouvai Içs deux hommes 
admirables qui ne le quittoient plus : on dit le 
Miserere ; ce fut une attention marquée par ses 
gestes et par ses yeux ; il avoit répondu à Tex- 
trême-onction , et en avoit demandé la para- 
phrase à M. de Saint-Jacques : enfin à neuf heures 
du soir , il me chassa, et me dit en propres pa- 
roles le dernier adieu. Le père Morel y demeura, 
et j'ai su qu'à minuit le malade eut une horrible 
vapeur à la tête : la machine se démontoit; il 
vomit ensuite , comme si c'eût été encore un sou- 
lagement : il eut une grande sueur, comme une 
crise , ensuite un doux sommeil , qui ne fut in- 
terrompu que par le Père Morel , qui , le tenant 
embrassé, tandis qu'il répondoit toujours avec 
connaissance et dans l'amour de Dieu , reçut enfin 
son dernier soupir, et passa le reste de la nuit à 
le pleurer saintement, et à prier Dieu pouc lui : 
les cris de cette petite femme suffoqués et aplatis 
par le père Morel , afin qu'il n'y eût rien que de 
chrétien dans cette sainte maison. J'y fus le len- 
demain , qui étoit hier , il n étoit point du tout 
changé, il ne me fit nulle horreur, ni à tous ceux 
qui le virent : c'est un prédestiné ^ on respecte 
la grâce de Dieu , dont il a été comblé. On lut son 
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testament; rien de plus sage, rien de mieux écrit : 
il fait excuse d'avoir mis son bien à fonds perdu , 
fondé sur le besoin de sa subsistance ; il dit quHl 
a succombé à la tentation de donner onze mille 
francs pour achever de vivre, et pour mourir 
dans la céleste société des carmélites ; il dit du 
bien de sa femme, dont il loue les soins et l'assi- 
duité; il prie M. de Coulanges d'avoir ^in d'elle; 
il veut qu'on vende ses meubles pour payer 
quelques petites dettes. Il me loue fort, et par 
mon cœur dont il dit des merveilles, et par 
notre ancienne amitié; il me prie aussi d'avoir 
soin de sa femme; il parle de lui et de sa sé- 
pulture avec une humilité vraiment chrétienne, 
qui plaît et qui touche infiniment. Nous avons 
été ce matin à son service qui s'est fait à Saint- 
Jacques ' , sans aucune cérémonie. Il y avoit 
beaucoup de gens touchés de son mérite et de 
sa vertu : la maréchale Foucault, madame Fou- 
quet, M. et madame d'Aguesseau, madame de 
La Houssaie, madame Le Bossu, mademoiselle 
de Grignan, Bréauté et plusieurs autres : de là 
nous avons été aux Carmélites, où il est enterré. 
Le clergé l'a reçu du clergé de Saint-Jacques : 

' A l'église de Saint-Jacques du Haut-Pas , érigée en paroisse 
pour le faubourg Saint -Jacques , dès l'an i566. Le portail , bâti 
aux frais de la fameuse ducbesse de Longueville , u'étoit pas en- 
core terminé. G, D. S. G, 
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cette cérémonie est bien triste. Toutes ces saintes 
filles sont en haut avec des cierges, elles chan- 
tent le Lïbera\ et puis on le jette dans cette 
fosse profonde , où le voilà pour jamais. Il n'est 
pas sur terre , il n'y a plus de temps pour lui , 
il jouit de l'éternité : de vous dire que tout cela 
se passe sans larmes , il n'est pas possible ; mais 
ce sont des larmes douces , dont la source n'est 
point amère ; ce sont des larmes dé consolation 
et d'envie. Nous avons vu la mère du Saint-Sa- 
Crement : après avoir été la nièce du bon Saint- 
Aubin % je suis devenue la mère de madame de 
Grignan ; cette dernière qualité nous a tellement 
porté bonheur, que Coulanges, qui nous écou- 
toit, disoit : Ah^ que voilà qui va bien! que 
la balle est bien en l'air! Cette personne e&t 
d'une conversation charmante : que n'a-t-elle 
point dit sur la parfaite estime qu'elle a pour 
vous, sur votre procès, sur votre capacité, sur 
votre cœur, sur l'amitié que vous avez pour 
moi, sur le soin qu'elle croit devoir prendre 
de ma santé en votre absence, sur votre cou- 
rage d'avoir quitté votre fils au milieu des pé- 
rils où il alloit s'exposer , sur sa contusion , 
sur la bonne réputation naissante de cet enfant , 

' Charles de Coulanges , seigneur de Saint- Aubin, étoit un 
frère cadet de l'abbé de Coulanges; ainsi il étoit oncle de ma- 
dame de Séyigné et du petit Coulanges, M. 
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sur les remercîments qu'elles ont faits à Dieu 
de l'avoir conservé? Elle m'a mêlée encore dans 
tout cela ; enfin , que vous dirai-je , ma chère 
enfant? Je ne finirois point; il n'y a que les 
habitants du ciel qui soient au - dessus de ces 
saintes personnes. 

Je trouvai hier au soir M. le chevalier revenu 
de Versailles en bonne santé , j'en fus ravie : 
quand il est ici, j'en profite par la douceur de 
sa société : quand il est là, j'en suis ravie en- 
core, parce qu'il y est parfaitement bon pour 
toute sa famille. Il m'a dit que la contusion du 
marquis avoit fait une nouvelle de Versailles, 
et le plus agréablement du moude. Il a reçu les 
compliments de madame de Maintenon, à qui 
Monseigneur mandoit la contusion : toute la 
cour a pris part à ce bonheur : j'en ai eu ici 
tous mes billets remplis ; et ce qui achève tout , 
c'est que M. le dauphin est en chemin, et le 
marquis aussi : si, après cela, ma fille, vous 
ne dormez, je ne sais, en vérité, ce qu'il vous 
faut. Le chevalier ne me dit tout le soir que 
de bonnes nouvelles ; mais il m'est défendu de 
vous en rien écrire , sinon que je prends part 
aux bontés de la Providence, qui vient préci- 
sément à votre secours dans le temps que vous 
étiez sur le point de vous pendre, et que j'y 
cohsentois quasi. Adieu, ma très-chère. Madame 
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de Brancas vient de me quitter; elle vous fait 
toutes sortes de compliments. Il y aura bientôt 
une grande nouvelle d'Angleterre, mais ellô 
n'est pas venue. 






LETTRE MXLVIIL 

b£ MAPAME DE SlÉVIGIfE A MADAME DE GBIGNAl^. 

A Paris, lundi 21 novembre 1688. 

Je ne vous dis rien de ma santé, elle est par-» 
faite ; nous avons fait des visites tout le jour^ 
M. le chevalier et moi, chez madame Ollier^ 
madame Cornuel, madame de Frontenac, ma-* 
dame de Maisons , M. du Bois , qui a un petit 
bobo à la jambe ; et je disois chez les divines ^ j 
que si j'approchois autant de la jeunesse que 
je m'en éloigne, j'attribuerois à cette agréable 
route la cessation de mille petites incommodités 
que j'avois autrefois, et dont je ne me sens 
plus du tout : tenez-vous-en là ^ mon enfant ; 
et puisque vous m'aimez , ne soyez point in- 
grate envers Dieu qui vous conserve votre 
pauvre maman d'une manière qui semble n'étréi 

I 

' Ou appeloit ainsi madame de Frouteuac, et mademoiselle 
d'Outrelaise, sa sœur. 

viii. 29 
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faite que pour moi. Je ne songe plus à cette 
médecine; elle m'a fait. du bien, puisqu'elle 
ne m'a point fait de mal. Je mangerai du riz, 
par reconnaissance du plaisir qu'il me fait de 
conserver vos belles joues, et votre santé qui 
m'est si précieuse. Ah ! qu'il faut qu'après tant 
de maux passés , vous soyez d'un admirable tem- 
pérament ! peines d'esprit , peines de corps , in- 
quiétudes cruelles, trouble dans le sang, transes, 
émotions , enfin tout y entre , sans compter les 
fondrières que vous rencontrez sans doute en 
votre chemin au-delà de ce que vous pensiez : 
vous résistez à tout cela , ma chère fille , je vous 
admire et je crois qu'il y a du prodige au cou- 
rage que Dieu vous à donné. Cependant , vous 
avez un petit garçon qui n'est plus ce maillot 
comme vous écrivait l'autre jour madame de 
Coulatiges ^ , c'est un joli garçon , qui a de la 
valeur , qui est distingué entre ceux de son âge. 
M. de Beauvilliers en mande des merveilles au 
chevalier ; et sur ce qu'il dit , il n'y a rien à ra- 
battre ; ce petit homme n'est que trop plein de 
bonne volonté : nous sommes surpris comment 
ce silence et cette timidité ont fait place à 
d'autres qualités. Un si heureux commencement 
mérite qu'on le soutienne : mais je pense que 
ce n'est pas à vous que ce discours doit s'adres- 

* f^oir ci- dessus une des notes sous la date du 1 1. 
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ser , et qu'on ne peut rien ajouter à vos sen- 
timents sut ce sujet. 

On ne parle ici que de la rupture entière de 
la table de M. de La Rochefoucauld, c'est uil 
grand événement à Versailles. Il a dit âti roi 
qu'il en étoit ruiné, et qu'il ûe vouloit point 
tomber dans les injustices ; et non - seulement 
sa table est disparue, mais Une certaine chambre 
où les courtisans s'assembloient , parce qu'il 
ne veut pas les faire souvenir , ni lui non plus j 
de cet aimable corbillard qui s'en alloit tous 
les jours faire si bonne chère. Il a retranché 
quarante -deux de ses domestiques. Voilà une 
grande nouvelle et un bel exemple. 

Vous avez vu que je n'ai pas été long-temps 
à Bre vannes ; je vous ai dit la triste scène qui 
m'en a fait revenir. Le temps est affreux et 
pluvieux ; jamais il n'y eut une si vilaine au- 
tomne. Vraiment nous né craignons point lés 
cousins, nous craignons de nous noyer. Votre 
soleil est bien différent de celui-ci. J'aime Pau- 
line, je la trouve jolie , je crois qu'elle vous 
plaît fort; il me paroît qu'elle vous adore. Ah! 
quelle aimable maman elle est obligée d'aimer! 
Je dis d'elle comme vous disiez de la princesse 
deConti, c'est une jolie chose que d'être obligée 
à ce devoir. Faites-lui apprendre l'italien; vous 
avez à Aix M. le prieur, qui sera ravi d'être 

29. 



45a LETTRES 

son maître. Je vois que la harangue de IVL le 
comte a été fort bien tournée. Nous soupâmes 
samedi, M. le chevalier et moi, chez M. de 
I^amoighon, qui nous dit celle qu'il fait au- 
jourd'hui aux avocats et aux procureurs ; elle 
est fort belle. Faites bien mes amitiés à vos 
Grignan, et un compliment, si vous voulez y 
à M. d'Aix. Que vous êtes heureuse de n'être 
point sur tout cela comme autrefois ! vous avez 
vu en ce pays le prix qu'il y faut donner. Si 
vous n'êtes pas mal avec M. d'Aix , sa conversa- 
tion est vive et agréable ; et comme il est con- 
tent, j'espère que vous serez en paix. 

Voici une petite nouvelle qui ne vaut point 
la peine d'en parler, c'est que ïVançkendal s'est 
rendu le 1 8 de ce mois : il n'a fallu que lui mon- 
trer du canon , il n'y a eu personne de tué ni de 
blessé. Monseigneur est parti , et sera à Versailles 
d'aujourd'hui en huit jours , 29 du mois , et votre 
enfant aussi. Vous avez de ses lettres : oh ! soyez 
donc tout-à-fait contente pour cette fois , et re- 
merciez Dieu de tant d'agréments dans ce com- 
mencement. Adieu , ma très-chère et très-aimable r 
je veux vous dire que je fis deviner l'autre jour 
à la mère prieure* fdes Carmélites) votre occu- 
pation présente après celle du procès; vous croyez 

' N. . . . Gîgault de Bellefondis , tante du maréchal de Belle* 
fonds, supérieure des Carmélites. 
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bien qu'elle se rendit; c'est, lui dis-je^ ma mère, 
puisqu'il ne faut rien vous cacher, qu'elle fait une 
Con>pagnie de chevau-lég^rs 2 je ne sais quel ton 
elle trouva à cette confiance, mais elle fit un éclat 
de rire si naturel et si spirituel, que toute notre 
tristesse en fut embarrassée : je n'oubliai point 
de conter votre parfaite estime pour tout le saint 
couvent. Cette mère sait bien mener la parole. 



LETTRE MXLIX. 

P£ MAAiiME DE SÉVIGN^ A MADAME DE GRXGIfAK. 

A Paris, mardi a5 novembre 1688. 

Le chevalier partit hier pour Versailles, ma 
chère Comtesse : il veut être tout rangé pour re- 
cevoir M. le dauphin , et peut-être aller au-devant 
de lui avec le roi. Votre enfant est en marche 
aussi , avec la satisfaction d'avoir fait la plus heu- 
reuse campagne qu'on pût souhaiter , si on l'a- 
voit imaginée à plaisir ; car vous croyez bien que 
nous n'y aurions pas oublié la contusion , sur 
quoi nous sommes accablés de compliments , et 
vous aussi : tenez , voilà tous ceux de mesdames 
de Lavardin , d'Uxelles , de La Fayette , de ma- 
demoiselle de La Rochefoucauld ; mais tout cela 
si bon qu'il ne faut pas les confondre. Madame 
de Lavardin jure et proteste que le marquis a son 
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mérite personnel, et que jamais rien n'a été si 
heureux pour lui que cette campagne. Nous cau- 
sons souvent , le chevalier et moi , nous vous 
souhaitons bien de la santé et bien de la force 
pour soutenir tout ce que vous trouvez en votre 
chemin : ici on a bien des distractions; là, on n'en 
a point, on tourne toujours sur le même pivot : nous 
vous Conjurons de pensera votre santé, préférable 
ment à tout. Le café est disgracié ici , et par coqt 
séquent je n'en prends point : je trouvois pour- 
tant qu'il me faisoit à Brevannes de certains biens, 
mais je n'y songe plus. Nous voulons vous per- 
suader qu'il vous échauffe , joint à l'air que vous 
respirez; nous voudrions vous jeter un peu dans 
les bouillons de poulet. Je vous trouve accablée 
de lettres ; tout le monde vous écrit , on vous 
attaque de tous côtés, et vous vous défendez contre 
dix. Jamais M. de ^ n'en fit tant que vous. Re- 
tranchez donc vos écritures, ma chère enfant, 
et commencez par moi ; je prendrai pour une 
marque de votre amitié cette commodité que vous 
vous donnerez. Commencez la lettre ; et après six 
lignes , donnez la plume à Pauline : voilà de quoi 

' On dit que M. de s 'étant persuadé un jour qu'il ayoit 

tué cinq hommes contre lesquels il s'étoit battu lui seul, demanda 
sa grâce au roi; et que se promenant peu de temps après avec 
M. de La Feuillade , il le pria de lui dire le nom de deux hommes 
qui passoient : « Vous verrez , lui dit M. de La Feuillade , que 
V ce sont deux de ceux que vous tuâtes il y a quelque temps. • 

/>. P. 
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occuper sa vivacité. Vous ne savez que trop que 
rien n'échauffe tant la poitrine , que d'écrire sans 
fin et sans cesse comme vous faites. Je vous en 
donnerai l'exemple , quoique ce soit prendre sur 
mon cœur et sur mes plaisirs ; mais je ne veux 
pas vous tuer par des conversations inutiles; ne^ 
parlez que de vous et de vos affaires dans vos 
lettres ; car franchement , je prends trop d'in- 
térêt à ce qui vous regarde pour me résoudre à 
l'ignorer. Voilà, ma très-aimable, tout ce que 
vous aurez de moi aujourd'hui. Vous savez ma 
vie, les jours passent tristement comme gaiement, 
et Von trouve enfin le dernier : je vous aimerai, 
ma très-chère Comtesse, jusqu'à celui-là inclu- 
sivement . 
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LETTRE ML. 

DE MADAME DE SÉVIGNÉ A MADAME DE GRIGNAN. 

A'^aris , yendredi_a6 novembre :i 688. 

Il y a une heure que je cause avec Soleri ; il 
ne tient pas à lui, ma chère enfant, que je ne 
sois en repos sur votre santé ; mais les chaleurs 
de votre sang ne paroissent point du tout, quand 
vous êtes belle et brillante dans cette galerie , ni 
quand vous faites votre compagnie de cavalerie, 
car c'est vous qui l'avez faite : et quoiqu'il y 
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^t, comme voiis dites, quelque espèce de hoQte 
de se connoître si bieu en hommes , je vous con- 
seille pourtant d'être fort aise d'avoir rendu un 
service si important à votre fils : il le faut mettre 
au rang de tous les agréments que la fortune a 
jetés sur lui depuis trois mois. Je n'ai jamais vu 
une si souhaitable entrée dans le monde ni dans 
la guerre; son courage, sa fermeté, son sang- 
^oid, sa sagesse, sa conduite, ont été partout, 
et particulièren)ient à Versailles, Je vis hier au 
soir M. de Pomponne , qui venoit d'arriver; il 
en étoit plein , et ravi du bonheur de cette pre- 
mière campagne; il me pria fort de vous en 
faire tous ses compliments , et ceuiL de madame 
de Pomponne. Madame et mesdemoiselles de 
Lillebonne, que je vis hier chez la marquise 
d'Uxelles, ne finissoient point, et vous font aussi 
mille tendres - compliments. Tout est encore 
bien vif pour vous en ce pays-ci, ma chère Com- 
tesse; c'est dommage que la mode ne soit point 
encore venue d'être en deux endroits, vous seriez, 
en vérité; bien utile ici à votre famille. Le ha- 
sard a fait que Valcroissant est à Salins, d'où il 
rend compte à M. de Louvois des chevaux de re- 
monte qui y passent : il a certifié et attesté que 
ceux de M. le marquis de Grignan étoient tous 
les plus beaux : vous jugez avec quel plaisir il a 
dit cette vérité. Spleri juge qu'il ne retournera 
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point auprès de vous qu'il ne puisse vous dire 
qu'il a vu et manié votre fib. MoNSEfGNEua sera 
ici demain^ le marquis y sera mercredi : j.e vous 
^voue que je serai ravie d'embrasser ce petit com- 
père , il me semble que c'est un autre homme l 
plût à Dieu que vous pussiez avoir le même plaisir! 

Je vous recommaude^ ma chère enfant , im 
peu de repos, un peu de tranquillité, s'il est 
possible ; un peu de résignation aux ordres de la 
Providence , un peu de philosophie : vous prenez 
tout sur votre courage, et la santé en soufïre : 
cela est bien aisé à dire; mais cependant on est 
insensiblement soutenue par tous ces appuis in- 
visibles, sans lesquels on succomberoit. Je vous 
conjure surtout de ne point taurt écrire : par 
exemple , le lundi et le vendredi, je n'écris qu'à 
vous; une lettre est peu de chose; mais vous ne 
sauriez jamais être de même : je ne me fatigue 
point, votre commerce est ma consolation, sans 
mélange d'aucune peine, et le mien est pesant, 
non pas pour votre cœur , mais pour votre santé. 

Soleri m'a conté les empressements de recevoir 
M. de Grignan à Avignon' , cela ne me surprencj 

* On a vu que le pape Innocent XI se brouilla avec la France 
»u sujet de la régale. Après avoir attaqué sa puissance spirituelle 
par les fameuses décisions de rassemblée du clergé , Louis XIV 
voulut aussi le frapper dans son temporel ; et Avignon , dont on 
8 etoit emparé , tomba dans la dépendance du gouvernement de 
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cette contusion : mais après ce que vous mandoit 
le chevalier, après les lettres de du Plessis et de 
votre fils même , n'avez-vous pas dû penser comme 
tout le monde, que cette petite aventure étoit 
ua vrai bonheur ? Si c'étoit à la tête qu*il eût eu 
cette contusion, je vous pardonnerois d'avoir re- 
fusé cette joie, mais dans de bonnes chairs, où 
il n'a fallu que de l'eau de la reine de Hongrie; 
en vérité , vous êtes indigne des grâces que Dieu 
a faites à votre enfant pendant toute cette cam- 
pagne. Oh ! soyez donc aiv moins en repos au- 
jourd'hui : madame de La Fayette vient de me 
mander que son fils est arrivé, qu'il lui a dit 
mille Jbiens du vôtre , et qu'il seroit venu lui- 
même m'en donner des nouvelles , sans quil est 
allé à Versailles, où Monseigneur arriva hier au 
soir. Le bon petit marquis sera ici mercredi ou 
jeudi. 

J ai vu madame de Mornai ' ; elle n'est point 
du tout affligée. Madame de Nesle* l'est dans 
l'excès, et c'est un martyre pour elle d'être ex- 
posée dans la chambre de la Bécasse ^ , où toute 
la France vient lui faire compliment; elle est 
immobile et pétrifiée. Madame de Maintenon la 

' ^ojnez ci-dessus , lettre du 1 5. 
• Marie de Coligny , marquise de Nesle. D. P. 
^ Cest ainsi qu'on désignoit Jeanne de Monclii , marquise de 
Mailly, belle-mère de madame de Nesle. D. P. 
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protège , et veut qu'elle soit aimée de cette famille; 
elle veut aussi qu'on reçoive toutes les visites y 
comme bn faisoit autrefois. Je vous aurois bien 
conté des détails de ces deux visites : madame 
de Coulanges étoit avec moi ; elle me mena par 
complaisance chez madame de La Cour-des-Bois : 
c'est un prodige de douleur et d'affliction, disant 
des choses qui font fendre le cœur , et si natu- 
relles et si touchantes qu'elle nous fit pleurer. 

Je vous crois revenue à Lambesc; il est vrai 
que ces déplacements sont mauvais à tout. J'ai 
bien envie que vous soyez à Aix un peu eh re- 
pos, et puis à Grignan. Je suis persuadée que 
vous vivrez bien avec l'archevêque [M. de Cos- 
nac) , puisque vous faites comme des gens qui 
se sont vus ailleurs; c'est à cela que je vous ex- 
hortois toujours. Adieu, ma très-chère et très-ai- 
mable; voilà un temps effroyable; il n'y a plus 
de moutons assez hardis pour oser demeurer 
dans notre prairie de Livry : je suis ravie que vous 
vous souveniez toujours de ce petit pays auquel 
je ne pense qu'en soupirant. Vous avez peut-être 
chaud, et vous êtes tourmentée des cousins; ah! 
ma fille! c'est signe que nous sommes bien loin 
l'une de l'autre. 
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LETTRE M LU. 

bE MADAME DE SÉVIGITE A MADAME DE GRIGIfÂN. 

A Paris , mardi au soir 3o uoyembre 1688. 

Je VOUS écris ce soir, ma fille, parce que je 
m'en vais demain , à neuf heures , au service de 
notre pauvre Saint-Aubin : c'est un devoir que 
nos saintes carmélites lui rendent par pure ami- 
tié : je les verrai ensuite , et vous serez célébrée 

comme vous l'êtes souvent : de là j'irai dîner chez 

> 

madame de La Fayette. 

Vous me représentez fort bien votre fille 
aînée '^ ; je la vois , je vous prie de l'embrasser 
pour moi; je suis ravie qu'elle soit contente. Par- 
lons de votre fils, ah! vous n'avez qu'à l'aimer 
tant que vous voudrez , il le mérite , tout le 
monde en dit du bien , et le loue d'une manière 
qui vous feroit plaisir; nous l'attendons cette 
semaine. J'ai senti toute la force de la phrase dont 
il s'est servi pour cette estime qu'il faut bien qui 
vienne, ou qu'elle dise pourquoi; j'en eus les 
larmes aux yeux dans le moment ; mais elle est 
déjà venue, et ne dira point pourquoi elle ne 
viendroit pas. La réputation de cet enfant est 

' Marie-Blanche d^Adhémar. {f^oir le tome IV, page 4 3, note ï). 
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toute commencée, et ne fera plus qu'augmenter. 
Le chevalier en est bien content, je vous en as- 
sure. Je fus d'abord émue de la contusion ^ en 
pensant à ce qui pouvoit arriver; mais quand jef 
vis que le chevalier en étoit ravi , quand j'appris 
qu'il en avoit reçu les compliments de toute la 
cour et de madame de Maintenon, qui lui ré- 
pondit avec un air et un ton admirables , sur ce 
qu'il disoit que ce n'étoit rien : Monsieur , cela 
vaut mieux que rien ;f quand je me trouvai moi- 
même accablée de compliments de joie, je vous 
avoue que tout cela m'entraîne , et je m'en réjouis 
avec eux tous, et avec M. de Grignan, qui a si 
bien fixé et placé la première campagne de ce 
petit garçon. Vous ne pouviez me parler plus à 
propos de nos dîners et de nos soupers : je viens 
de souper chez le lieutenant civil avec madame 
de Vauvineux , l'abbé de La Fayette , l'abbé Bi- 
gorre et Corbinelli. J'ai soupe deux fols chez 
madame de Coulanges toute seule. Lès divines 
sont éclopées : la duchesse du Lude a été à Veiv 
neuil ; elle est maintenant à Versailles. Monsei- 
gneur y arriva dimanche , le roi le reçut au bois 
de Boulogne; madame la dauphine. Monsieur^ 
Madame , madame de Bourbon , madame la 
princesse de Conti , madame de Guise ^ dans le 
carrosse. Monseigneur descendit, le roi voulut 
descendre aussi , Monseigneur lui embrassa les 
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genoux; le roi lui dit : Ce n'est pas ainsi que je 
veux vous embrasser , vous méritez que ce soit 
autrement; et sur cela bras dessus et bras des- 
sous, avec tendresse de part et d'autre-; et puis 
MoiYSEioxEUA embrassa toute la carrossée , et prit 
La huitième place. M. le chevalier pourra vous en 
dire davantage. Je crois que vous savez présente- 
ment avec quelle facilité le roi vous a accordé ce 
que vous d^fnandiez pour Avignon : ainsi , ma 
très-chère^ il faut remettre à une autre fois la 
partie que vous aviez faite de vous pendre. 

J'ai gardé ma maison : j'ai eu d'abord M. de 
Pomponne qui vous aime et vous admire, caf- 
vos louanges sont inséparables du souvenir qu'on 
a de vous. Ensuite madame la présidente t^lroi- 
set , M. le président Rossignol ; et noua voilà à 
recommencer vos louanges et votre procès. J'ai 
vu Saint-Hérem, qui vous fait mille compli- 
ments sur la contusion, et vous remercie des 
vôtres sur la culbute de son fils : il se trouvera 
fort bien de la marmite renversée dé M. de 
La Rochefoucauld ' ; cette abondance le faisoit 
mourir. Adieu, ma très-chère et très-aimable, 
je m'en vais me coucher pour vous plaire^ 
comme vous évitez d'être noyée pour me faire 
plaisir. Il n'y a rien dont je puisse vous êtrcî 
plus obligée que de la conservation de votre 

' yoir ci-dessus » lettre da i a. 
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santé.. Je vous mandois hier , ce me semble, que 
vos chaleurs et vos cousins me faisoient biea 
voir que nous n'avons point le même soleil : il 
geloit la semaine passée à pierre fendre; il a 
neigé sur cela , de sorte que hier oYi ne se sou- 
tenoil pas; il pleut présentement à verse, et 
nous ne savons pas sll/y a un soleil au monde. 



LETTRE MLIII. 

DE MADAME DE SÉVIGNÉ A MADAME DE GRIGNAN. 

■ ■ • ' 

A Paris, mercredi aa soir i*'*' décembre 1688. 

Je vous écrivis hier au soir., ma chère enfant, 
parce que je devois aller ce matin au service du 
pauvre Saint-Auhin, et de là dîner chez ma- 
dame de La Fayette. J'ai vu son fils qui m'a 
dit beaucoup de bien du vôtre , et même de 
M. du Plessis, dont j'ai été fort aise; car je crai- 
gnois qu'il n'eût pas bien pris l'air de ce pays- 
là : mais il m'a assuré qu'il y avoit fait des 
merveilles, laissant quelquefois le marquis quand 
il étoit à table avec une bonne compagnie, et 
en gaieté. Je vois bien y disoit-il,. qu*un gou-- 
vemeur n*a que faire ici; et tout cela d'un bon 
air. Vous allez recevoir des lettres de votre fils : 

vin. 3o 
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il est à Met£ , et ne sera ici que dimanche : 
cela vous fait-il quelque peine ? Briole et Tré- 
ville sont venus chez madame de La Fayette; 
ils m'ont priée de vous les nommer. Briole nous 
a dit une lettre que M. de Montausier écrivit à 
Monseigneur après la prise de Philisbourg, qui 
me plaît tout-à-fait. « Monseigneur, je ne vous 
« fais point de compliment sur la prise de Phi- 
«lisbourg; vous aviez une bonne armée, des 
« bombes , du canon , et Vauban. Je ne vous en 
« fais point aussi sur ce que vous êtes brave : 
« c'est une vertu héréditaire dans votre maison ; 
it mais je me réjouis avec vous de ce que vous 
«êtes libéral, généreux, humain, et faisant va- 
« loir les services de ceux qui font bien : voilà 
« sur quoi je vous fais mon compliment. » Tout 
le monde aime ce style , digne de M. de Mon- 
tausier et d'un gouverneur. 

Nos carmélites m'ont dit mille douceurs pour 
vous : la balle n'a . pas mal été encore aujour- 
d'hui; mais madame de Coulanges tenoit son 
coin. De là nous avons été voir cette petite 
femme ^ , qui va être trop heureuse si elle a 
l'esprit de le sentir. Mon carrosse est venu me 

* Veuve de M, de Saint-Aubin. {Foyez ci-dessus , lettre du 19.) 
. Il paroit que la naissance de cette yeuve ne sonnoit pas trop bien 
à l'oreille de madame de Sévigné , comme l'indique un passage 
de S9 lettre | en date du 6 octobre 1 679. G. Z>. Sm G, 
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prendre à cinq heures chez madame de La 
Fayette; on m'a dit que M. le chevalier étoit 
revenu , et je suis courue ici : j'ai passé seule- 
ment chez M. de La Trousse qui est arrivé , et 
qui ne se porte point bien du tout : il est fort 
maigre. Adieu, ma très-chère et très-aimable; 
je n'ai point changé pour vous depuis hier au soir. 



LETTRE MLIV. 

DE MADAME DE SÉVlGNlé A MADAME DE GRIGNAN. 

r 

% 

A Paris, vendredi 5 décembre ï688. 

Vous apprendrez aujourd'hui, ma fille, que 
le roi nomma hier soixante- quatorze chevaliers 
du Saint-Esprit, dont je vous envoie la liste. 
Comme il a fait l'honneur à M. de Grignan de 
le mettre du nombre, et que vous allez rece- 
voir cent mille compliments, gens de meilleur 
esprit que moi vous conseillent de ne rien dire 
ni écrire qui puisse blesser aucun de vos ca- 
marades. On vous conseille aussi d'écrire à 
M. de Louvois, et de lui dire que l'honneur 
qu'il vous a fait de demander de vos nouvelles 
à votre courrier vous met en droit de le re- 
mercier , et qu'aimant à croire , au sujet de la 

3o. 
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grâce que le roi vient de faire à M. de Grignan*, 
qu'il y a contribué au moio^ de son approba- 
tion, vous lui en faites encore un remercîment. 
Vous tournerez cela mieux que je ne pourrois 
\ faire : cette lettre sera sans préjudice de celle 
que doit écrire M. de Grignan. Voici les cir* 
constances de ce qui s'est passé. Le roi dit à 
M. Le Grand ' : Acconamodez-vous pour le rang 
avec le comte de Soissons* : vous remarquerez 
que le fils. de. M. Le Grand est de la promo- 
tion, et que c'est une chose contre les règles 
ordinaires. Vous saurez aussi que le roi dit aux 
ducs qu'il ayoit lu leur écrit, et qu'il avoit 
trouvé que la maison de Lorraine les avoit pré- 
cédés en plusieurs occasions : ainsi voilà qui 
est décidé. M. Le Grand parla donc à M. le 
comte de Soissons : ils proposèrent de tirer au 
sort, pourvu, dit le comte, que, si vous ga- 
gnez, je passe entre vous et votre fils^ : M. Le 
Grand ne l'a pas voulu; en sorte que M. le 
comte de Soissons n'est point chevalier. Le roi 

' Louis de Lorraine, comte d'Ârmagnac , grand -écuyer de 
France. D, P. 

' Louis-Thomas de Savoie , comte de Soissons. Z>. P. On rap- 
porte qu'à ce âujet le duc de Luxembourg dit tout haut : « H y a 
« une chose que je ne conçois pas. » £t quoi ? dit le roi : « Qu'un 
« Bourbon puisse voir un Guise. » j4. G. 

^ Henri de Lorraine , comte de Brionne. D. 1\ 
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demanda à M. de LaflTrémouille quel, âge il avoit ; 
il dit qu'il avoit t^eate-trois ans : le roi lui a 
fait grâce des.deux.ans. On assure que cette grâce, 
qui offense un peu la principauté , n'a pas été 
sentie comme elle le devoit. Cependant il est le 
premier des ducs, suivant le rang de son dur 
ché^ Le roi a parlé à M. de Soubise, et lui a 
dit qu'il lui offroit l'ordre; mais que, n'étant 
point duc , il iroit après les ducs : M. de Sou- 
bise l'a remercié de cet honneur, et a demandé 
seulement qu'il fût fait mention sur les registres 
de l'ordre, et de l'offre, et du refus, pour des 
raisons de famille; cela est accordé. Le roi dit 
tout haut : « On sera surpris de M. d'Hocquin- 
c( court*, et lui le premier , car il ne m'en a jamais 
« parlé : mais je ne dois point oublier que quand 
«son père quitta mon service, son fils se jeta 
« dans Péronne , et défendit la ville contre son 
«père» : il y a bien de la bonté dans un tel 
souvenir ^ Après que les soixante-treize eurent 

' Messieurs de La TréniQuille ont le premier rang à la cour, 
parce qu*i1s sont les plus anciens ducs ; et Messieurs d'LFsez ont le 
premier rang au parlement , parce qu'ils sont les plus anciens 
pairs. D, P. 

' Georges de Monchi , marquis d'Hocquincourt| lieutenant- 
général des armées du roi, fils de Charles de Monchi, marécbal 
ci'HocquIn court. D. P. 

Ce fait est de Tannée i658. On se ressentoit encore des ha- 
bitudes de la fronde. Le maréchal d'Hocquincourt , le même qui. 
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été remplis, le roi se souvftit du chevadier de 
SourdisS qu'il avoit oublié; il redemanda la 
liste; il rassembla le chapitre, et dit qii'il alloit 
faire une chose contre l'ordre, parce qu'il y 
auroit cent et un chevaliers ; mais qu'il croyoit 
qu'on trouveroit, comme lui , qu'il n'y avoit pas 
moyen d'oublier M. de Sourdis , et qu'il mé- 
ritoit bien ce passe-droit : voilà un oubli bien 
obligeant. Us furent donc tous nommés hier à 
Versailles : la cérémonie se fera le premier jour 

dans l'année 1649 » ^▼oit écrit â la belle Montbazon ce billet fa- 
meux : Péronne est à la belle des belles , séduit une seconde fois par 
la ducbesse de Cbatillon , se préparoit à livrer cette même ville de 
Péronne aux Espagnols et au grand G onde. La cour l'ayant pré- 
yenu à temps y il passa à l'ennemi , et son fils se trouva en effet 
cbai;gé de défendre la place contre l'armée dans laquelle servoit son 
père. La cour d'ailleurs ne perdoit en lui qu'un médiocre général , 
qui en 1 65 1 , s'étoit laissé avec sept mille bommes, battre complè- 
tement à Blenau par le grand Condé, à la tête d'un détacbement 
de moins de douze cents hommes. Il fut tué cette même année 
i658 y dans une escarmouche , près de Dunkerque, la veille de la 
bataille des Dunes. Le maréchal d'Hocquiucourt est aussi très- 
connu par sa singulière conversation avec le jésuite Canaye. Tout 
le monde a lu dans Saint-Evremond ce morceau piquant qui n'est 
pourtant point de cet auteur , mais presque en entier de Char- 
leval. A, G. 

N. B. Faucon de Ris, seigneur de Charleval , qui laissa un 
recueil de ses poésies, étoit l'ami de Sarrasin et de Scarrou; il 
mourut en 1668 , l'année que nous parcourons. G. D. S. G. 

' François d'Escoubleau , comte de Sourdis, lieutenant-général 
des armées du roi, gouverneur de la ville d'Orléans , Qrléanois 
et pays Chartrain. D. P. 
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de Fan ; le temps est caurt : plusieurs sont dis- 
pensés de venir/vous serez peut-être du nombre. 
Le clieyalier s'en va à Versailles pour remercier 
Sa Majesté. 

Nous soupâmes hier chez M. de Lamoignon; 
la duchesse de Villeroi y vint comme voisine : 
elle vous fait ses compliments et reçoit les vôtres. 
M. de Beauvais^ y vint : le roi lui a dit qu'il étoit 
fâché de n'avoir pu lui donner Tordre ; mais 
qu'il l'assuroit que la première place vacante lui 
seroit donnée. Il y en a tant de prêtes à vaquer, 
que c'est comme une chose déjà faite. 

M. et madame Pelletier ont été les premiers à 
vous faire des compliments, madame de Vauvi- 
neux, M. et madame de Luynes , et toute la France. 
Je m'en vais sortir , pour ne voir ce soir que la 
liste (des visites). Il n'y a rien de pareil au dé- 
bordement de compliments qui se fait partout. 
Mais s'il y a bien des gens contents , il y en a 
bien qui ne le sont pas. M. de Rohan, M. de 
Brissac, M. deCanaples, messieurs d'Ambres, de 
Tallàrd , de Calvisson , du Roure , de Peyre , M. de 
Mailli , vieux seigneur allié des puissances ; mes- 
sieurs de Livry, de Cavoie, le grand-prévôt, 

* Toussaint de Forbin , évêque et comte de Beauyais , depuis 
cardinal , fut fait commandeur des ordres du voi dans une promo*. 
tion particulière du a 9 mai 1689. {Ployez aussi les Mémoires de 
Dangeau , tome premier, page 249. ) ^. P. 
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et d'autres que j'oublie ; c^est le monde. Adieu , 
ma très-chère , je vous embrasse et vous fais aussi 
mes compliments , et à M. de Grigifan ^ et à M. le 
coadjuteur. J'écrirai à M. d'Arles lundi, quand 
j'aiu*ai vu le marquis. Je ne veux rien mêler dans 
cette lettre : seulement une réflexion, c'est que 
Dieu vous envoie des secours , et par là , et par 
Avignon , qui devroient bien vous empêcher de 
vous pendre, si cette, en vie vous tenoit encore. 
L'abbé Têtu vous fait toutes sortes de compli- 
ments. Madame de Coulanges veut écrire à M. de 
Grignan : elle étoit hier trop jolie avec le père 
Gaillard ; elle ne vouloit que M. de Grignan ; c'é- 
toit son cordon bleu : c est comme lui qu'elle les 
veut : tout lui étoit indifférent , pourvu que le 
roi , disoit-elle , vous eût rendu cette justice. Le 
chevalier en rioit de bon cœur , entendant à tra- 
vers cette approbation, l'improbation de quel- 
ques autres '. 

' Madame de Mainteiioii «Toit fait comprei^dre dans cette pron 
motion y son frère M. d*Aubigné » et ses amis MM. de Montche^ 
Treuil et de Villarceaux. A. ùé 



fi. 
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LETTRE MLV. 

DE MAPA^E I>£ ^ÉVIGNE A MADAME DE GRIGNAN. 

A Pftris, lundi 6 décembre 168B. 

Votre derniè['e lettre a un air de gaieté et d'é- 
panouissement de cœur qui me fiiit bien con- 
noitre que Irankendal est pris, et qu il est en 
sûreté, c'est-à-dire, le marquis. Jouissez , ma 
chère enfant , de ce plaisir : votre fils couche ce 
soir à Claie ; vous voyez bien qu'il passera par 
Livry, et soupera demain avec nous. Le cheva- 
lier , qui , en vérité , est un homme admirable en 
toutes choses, est revenu de Versailles; il a re- 
mercié le roi, tout cela s'est passé à merveilles. 
Vous prendrez votre cordon bleu le a de janvier , 
au beau milieu de la Provence où vous comman- 
dez,, çt 014 \\ n'y a que vous et M. d'Arles votre 
oncle. Cette distinction et ce souvenir de Sa 
Majesté, lorsque vous y pensez' le moins, sont 
infiniment agréables : les compliments même 
qu'on vous en fait de tous côtés ne sont point 
comme on en fait à d'autres ; on a beau dire r 
^h! celui-ci, ah! celui-là^ je dis à moi-même 

' « En disputant avec le comte de Cboiseul sur la promotion 
• des chevaliers de Tordre du Saint-Esprit ; — Taisez-vous , lui 
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sure, une réputation : M. de Beauvilliers , dont 
il étoit le fils : cette compagnie, le fruit de vos 
peines , qui est précisément la plus belle de L'ar- 
mée! Mon cher Comte, vous a,vez raison, c'est 
ma fille qui avoit tort : ne perdez pas cette occa- 
sion de triompher, vous entendez bien pour- 
quoi. 

Parlons un peu de votre santé ; ma très-chère , 
la mienne est parfaite : point de maia extrava- 
gante , point de leurre , point de hi^ point de ha , 
une machine toute réglée. Ménagez votre poi- 
trine, ne vous outrez pas sur récriture;, vos 
bouillons de poulet ont été placés au lieu du 
café , afin de vous rafraîchir : conduisez- vous , 
gouvernez- vous , si vous aimez votre fils , votre 
maison , vptre mari , votre maman , vos frères ; 
enfin , vous êtes l'ame et le ressort de tout cela. 

Cet endroit où repose Saint-Aubin est au-des- 
sous du chœur, à main droite en entrant^, afin 
que vous n'alUez pas prendre Brancas * pour lui. 
Vous êtes trop honnête de porter le deuil de 
Saint- Aubin : hélas! un pauvre solitaire si obscur, 

* Ployez la lettre du i g DOTcmbre. 

* Charles, marquis de Brancas, mort le 8 janvier 168 1 , étolt 
enterré aussi aux Carmélites. D. P, 

N, B, On voyoit encore parmi les sépultures de ce monastère, 
qui n'existe plus, celles d'Antoine de Variilas, historien de France; 
du duc de Montausier et de Julie de Rambouillet son épouse ; 
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mais si saint, cela ne fait pas gi*and bruit dans 
le monde. M. de Tréville s'eathousiasma l'autre 
jour chffL madame de La Fayette, sur votre so- 
lide mérite, )mr votre beauté ' ; car nul autre visage 
ne lui fait oublier le vôtre. Madame de La Fa- 
yette le«outenoit, madame de Lavardin tou<choit 
les grosses cordes, et les autres y vinrent aussi: 
enfin, ce fut une conversation naturelle, dont 
Tamour-propre doit être flatté; car ces gens-là 
ne jettent pas leurs louanges aux chiens. Adieu, 
ma très-belle : pour aujourd'hui en voilà assez , 
je suivrai la conversation après-demain. Ne vous 
repentez point d'être honnête , et adorée de tous 
ceux qui vous voient : quand le procès ne vous 
auroit valu que cela , ce seroit beaucoup. Mais il 
me semble que vous étiez déjà fort polie , quand 

de Marie-Anne de Bourbon, duchesse de Vendôme; des prin- 
cesses de la maison de Condé ; du cœur de Turenne, comme on 
a vu plus haut ; et de Louise de la Baume le Blanc , marquise de 
la Vallière. G. P, S. G. 

' Le comte de Tréville , s'écrit Troisville , colonel d'infanterie , 
gouTcrneur du comté de Foix. C'était un des plus honnêtes hommes 
de son siècle, l'oracle de madame de Séyigné, de sa famille, et 
des honnêtes gens , en fait de lumières et de probité. Admis dans 
la confidence et l'amitié de Madame ( Henriette d'Angleterre ) , il 
fut si touché de la mort de cette princesse , mentionnée dans les 
lettres précédentes, qu'il quitta le monde, prit le parti de la dé- 
votion , et fut en grande liaison avec MM. de Port-RoyaL ( Fojrez 
les mémoires du marquis de La Fare, la lettre du 1 7 novembre 1688, 
et celle du 1 3 mai 1695. ) G» D, S, G. 
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' j'étois à Aix ; enfin , vous êtes trop aimable : c'est 
une chose si peu noble que d'être glorieuse, que 
vous n'avez garde dé^ donner dans ce défaut. Un 
mot , sans plus ; nous avons remarqué , comme 
vous, que ce petit marquis avec qui nous sou- 
perons demain , a toujours été occupé de sa com- 
pagnie , et jamais plein de lui-même^ : voilà ce 
qui s'appelle le point de la perfection. 
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